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M  A  R  I  U  s 

A     M  I  N  T  U  R  N  E  S, 

TRAGEDIE 

EN  TROIS  ACTES   ET  EN  VERS 

PAR 

Mn.    Ar  n  a  ul  t. 

Refre'seiJt/e  pour  la  première  fois ,  le  IQ  Mai  i^Çi- 


llle   fuit  vitge  ?iIario  modus,   omnia    passo, 
Quje  pejor  forluna  potest,    atque  omnibus  iiso 
QiK«,    naelior  mensocpie  liomiiii  rjulcl  fata  pararent. 

LucANUs,    Pliars.  lib.  II. 


Tomt  II. 


AVANT  -PROPOS 

DES 

ÉDITEURS. 


Si 


<y  i  l'on  reproche  av.x  ' tragédies  modernes  trop  de  pompe ^ 
de  confusion,  d'intrigues  et  en  gei:eral  de  ces  accessoires 
qui  ne  servcr.t  sff:>.vent  qu'à  couvrir  ta  nudité'  du  sujet^  o»  la 
iterilite  dit  stijle ,  on  conviendra  en  lisant  ïïlarius  à  Hlin- 
l::rnes ,  qu'il  est  difficile  de  traiter  ui:e  action  plus  simple 
avec  plus  d' austérité'. 

Marins  est  vaincu  par  Si/lia  :  jomt  de  la  fortune  incons- 
tr.nte,  lé  valrquetir  des  Gaulois,  des  Teutons,  des  Cimhres 
erre  d'asile  en  asile,  força'  de  'se  cacher  même  au  milieu 
de  ses  ennefv.is.  Ceminius  commaiide  à  Minf urnes ,  il  a  été 
rersécuté  par  Blarius ,  il  hrûle  de  fe  venger  ;  Marias  trahi 
[  !'!Kt  d'aborder  sur  le  rivage  oà  tout  obéit  à  Sijlla,  un  dé- 
cret du  Sénat  le  proscrit,  les  Romains  te  cherchent,  il  ne 
ptHt  échapper  que  par  la  fuite,  il  ne  p;ut  se  résoudre  à  fuir: 
i!  va  périr  s'il  se  montre ,  s'il  se  cache,  il  croit  s^ avilir: 
la  mort  de  toute  part  t'environne,  mais  l'éclat  de  sa  gloire, 
te  fauve  de  la.  fureur  de  ses  assassins  que  sa  grandeur  en 
dépit  d'eux  frnppe  et  intéresse. 

Tel  est  te  sujet  qu'un  auteur  de  vi:igt  a:;s,  Mr.  Arnattlt, 
«  mis  sur  la.  scène  françoise  en  i^Qi,  et  qui  a  enlevé  les  c^p- 
flattdjssefnens  d'un  publie  qu'on  égare  quelquefois ,  mais  qu- 
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,;  A  V  A  ::  T  -  1'  i\  o  p  o  s 

I ,  'fut  tOHJonrs  avec  le  ieutiment  du  beau  à  ce  qui  trat- 
Hiii.t  est  dinne  d\'ioges. 

Satis  doute  on  a  quel inc  droit  d'être  siirjjrii  qu'!n:e  piice 
qui  roule  sur  l'f,uibition,\  la  tiuine,  la  ve>:gf::ncc ,  la  ja- 
lousie et  fous  les  rcaoris  aji^el/s  ai'cc  raison  des  vertus 
républicaines ,  ait  ^i/  choisie  par  un  jeune  homme  de  préfé- 
rence à  une  intrigue  d'amour;  mais  si  l'on  daigne  se  don- 
fier  la  peine  de  réfléchir  que  l'ôge  des  passions  tendres  r.'cst 
pas  plus  celui  de  les  peindre,  que  le  moment  d'un  violent 
orage  n'est  celui  d'en  fuire  le  tableau ,  on  reportera  sot* 
étvunen,ci:t  sur  la  manière  vigoureuse  avec  laquelle  Ulr.  Ar- 
nault  a  traité  son  HlarJus ,  et  sur  la  touche  sévère  qu'il  a 
su  g<r>  der  dans  un  ouvrage  digne  de  cet  â prêté  romaine  que 
Corneille  nous  a  si  bien  transmise. 

La  supposition  que  le  fils  de  RIarius,  trahi  par  un  es- 
clave est  dans  les  murs  de  iVir.turnes ,  et  (pi' afin  de  s'y  sous- 
traire à  ta  vengeance  de  Céminius ,  et  avoir  plus  3e  moyens 
de  sauver  son  Père,  il  se  met  à  (a  tête  des  soldats  qui  le 
poursuivent ,  jette  de  l'intérêt  dans  l'action  et  rend  plus 
vraisemblable  l'espèce  de  prodige  qui  fait  que  Marius  éehappe 
pendant  deux  actes,  à  tous  tes  ennemis  qui  l'enveloppent.  Ou- 
trant peut-être  le  désir  d'être  simple  et  de  ne  pas  sortir 
de  cette  unité  d'action  que  les  étrangers  nous  reprochent,  et  qui 
donne,  aJA'.tent- ils ,  h  notre  J^Jclponiène  un  air  de  prudence 
qui  les  choque,  Jllr.  Ârniult  rcus  a  paru  r.e  pas  assez  tirer 
parti  de  la  boHe  scène  du  second  acte  dans  laquelle,  f 'ligué 
de  fiindre  et  las  de  fuir,  JfJarius  se  nomme  et  se  livre  à 
un  vieux  vétéran  de  ses  années,  dnns  l'atne  duqnel  l'ad- 
miration pour  le  héros  l'emporte  sur  l'esprit  de  ressen- 
i.ment  qu'il  conserve  contre  le  gé/:ér„l.  Ln  dét\  /^rpant 
davantage    ce    combat    dans    lequel     la    gloire    de    .IsriuS 


DESEDITEURS.  6 

<i1t  couvert  toutes  ses  injustices ^  il  seniblt  qu'il  eût  été'  fa- 
elle  d'augiiteiUer  Vinte'rêt  de  ce  second  acte,  nu  peut -être 
à  force  de  siir.pticite  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  d'ii- 
joutcr,  pour  justifier  un  av.tetir  qui  sciubie  si  bien  c:i-oir 
COI. nu  toute  la  portée  de  son  sujet,  qu'en  reuforfunt 
ainsi  ce  second  ncte,  il  étoit  possible  qu'il  eût  affaibli  le  beju 
moment  du  troisième ,  où  Hlarius  captif  fuit  d'un  feul  regard 
tombe  le' poignard  des  viaius  d'un  Cinibre  nourri  dans  la 
haine  qu'il  doit  porter  à  celui  qui  a  dévasté  sa  pat)  te. 

Ce  triomphe  de  l' héroïsme,  digne  du  pinceau  de  Cor- 
neille, a  dû  assurer  le  succès  d'un  ouvrage  dans  lequel  A' 
respect  pour  les  anciens  est  porté  jusques  à  î' extrême;  dé» 
faut  peut 'être,  mais  défaut  dont  on  s'était  trop  corrigé 
de  nos  jours.  Entre  t'enthousiasme  des  Saumaise  tt  di:s 
Daeier,  et  l'infcuciance  de  nos  auteurs  modernes,' pour  tout  cf 
qui  n'est  pas  eux,  n'tj  a-t~il  donc  pas  tin  juste  milieu?. 

Soit  que  Mr.  Arnault  ait  été  enlevé  aux  lettres ,  ou  qu'il 
nit préféré  une  autre  carrière,  nous  n'avons  pas  appris  qu'il 
ait  développé  dans  quclqu' autre  ouvrage,  tout  ce  qu'on  a  voit 
te  droit  d'attenih'e  d'un  talent  aussi  précoce,  d'un  goât 
aussi  prématuré. 
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PERSONNAGES. 


C  A  I  u  s     M  A  n  I  u  s. 

l.E   Ji-  uxE   M  A  n  I  u  s    SCU5  te  voui  de   M  U  T  i  U  S. 

G  É  M  I  N  I  U  S. 

r   r  T  H  É  G  U  S. 

A  M  1  C  L  A  S,    vc'ii'}a.  . 

^  L  r.  I  N. 

K  U  T  I  L  E. 

UN    C  I  M  B  R  E. 

JEUPLr. 

Soldats   Romains, 


ha  Scène  est  à  MhUiirneî ,    et    sur  les  bords  dUai  marais 
qtti  n'en  est  pas    éloigné. 


M    A    R    I    U    s 

A       M    I    N    T    U    R    N    E    S, 
T  R  A  G  É  D  I  ET^ 


ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  place  imblLjue, 


SCENE    PREMIERE. 

GE3ÎJNIUS,     CETHEGUS. 

G    £    M     I    N    I    u    s. 

J    F.  plus   lîcr  des  Ramains,    Tralil  par  la  fortune. 
De  son  caprice  enfin  suLit  la  loi  commune. 
Le  destin j   rjni  pour  lui  s'éoiiisoit  en   Lienfalts 
L'accable  de    revers  egaax  à  ses  sdccès. 
îiLuJus  Fuit.  Mais  quoi!  pen:e-t-il  qu'il  ëvite 
Le   glaive  suspendu  sur  sa  tête  proscrite? 
Dùns  ces  lieux  atnené  par  son  malheureux  sort. 
Il  Y  clieiclie  un  asilù,   tt  va  trouver  la  mort. 
A    / 


Cbthbous. 
Après   avoir  tonne  sur    cette  illustre  tète, 
Entre  les  main»  des  dieux  quand  Ja  foudre  s'arrête. 
Pourquoi,    plus  implacable  et  plus  barbare  qu'eux. 
Vouloir    touj^iirs  la  mort  d'un  he'ros  malheureux? 
Songez,   Gf'ininiiis,  songez   que  ce  grand  bomme 
Fit   long-iej(«p5  le  destin  de  la  |erre'et  dé  Rouie; 
Songez  que  Marius,  jusque   dans  ses  rêver». 
Attache  encor  sur  lui  les  yeux  de  l'univrrs 

Les  dieux  sont -ils  calme's  quand,    servant  ma  vengeance. 
Eux-mêmes  ont  livré  le  traîire    en  ma  puissance? 
Aux  lieux  où  je  commande  ils  ont  conduit  ses  pas. 
N'est-ce  pas  annoncer  qu'ils  veufept  soi?  trépas? 
I!s  seront  obéis.     Mais,    dans   ma  lage  extrême. 
Je  l'immole  à  ces  dieux  encor  moins  qu'à  moi-même. 
Seigneur,   le  croyez- voi:ï  .   puis- je    oubjier  jamais 
Mes  affronts,  mon  exil,   tous  les  maux  qu'il  m';i  faits? 
Trop  long- temps  consumé  par  une  fureur  vain?. 
Je  n'ai  fait   que  nourrir  une  impuissante  haine. 
De  nos  propres  malheurs  vengeons- nous  par  nos  mains. 
Que  dis -je?  prévenons  les  malheurs  dts  Romains. 
Enfin  si  l'univers  regarde   comme  un  crime 
Que  l'on  ose  frapper  cette  grande  vicliuie, 
Sylla  me  jusiiîle,    et,  servant  mon  courroux. 
Le  décret   du  sénat  légitime  mes   coups. 
CaTHaous, 
Une  liaine  p:iv(.\-,   L  l'état  ctr.Tnftrc, 
Décideroit  ainsi  du  drstia  de  la  terre! 
Et  Maiius,  qu'en    vain  Rome  auroit  condamné, 
Au  litu  dûlre  puni   SLioit  assasiluél 


1'  n  A  G  E  D  I  E, 

Je  ne  puis  le  penser.    Ali  !    tout,  jusqu'à  la  liain», 

Doit  devenir  vertu   danS  iiiie   ame  romaine. 

Du  puissant  ennemi   qui   veut   vous  e'iouffer. 

Sans  doute   qu'un  grand  coeur  se  plaît  à  triompher. 

La  vengeance  pour' lui,   sans  doute,   a  de  grands  cliarmes, 

l'ant   qu  il   faut  repousser  les  armes  par  les  armes  : 

Mais  d'un  noble;  péril  ce  coeur  qui  fut  charme'. 

Doit  rougir  d'accabler  un  rival  désarmé. 

JMarius  fugitif  est-il  donc  tant  à  craindre? 

Autant  il  ilt   envie,  autant   il  est  à  plaindre. 

Banni   du  mo)ide  entier, sans  ami?,   sans  ap'ui. 

L'excès  de  sa  foiblesse  intercède  pour  lui. 

G^  É  M  I  N  I  u  s. 
Plus  il  est  malheureux .  plus  le  destin  l'accable. 
Plus,   i'il  se  relevoit,   i^  seroît  implacaLle, 
Je  connois  Maiius  :  il  doit  être  écraçc. 
Tandis  que  de  sa  chute  il  est^*encor  brisé. 
Frappons  les  derniers  coups.  Romains,  plus  de  folbless?: 
D'une  absurde  pitié  que  le  murmure  cesse. 
Au  public   intérêt    associant  le  mien. 
Je  prétends  me  venger,   mais  c'est  en  citoyen. 
Eh!   qu'importe  au  sénat  qui  proscrit  un  perfide, 
A  servir  sa  fureur   quel   motif  me  décide? 
J'obéis,  c'est  assez;   et  l'état  satisfait 

,    Doit  approuver  la  cause  en  approuvant  l'cffer. 
Qui   sait    si  ces   héros,   que  le  monde  révère, 

I  Eux-mêmes  souffriroient  cet  examen  sévère? 
Si  r.rutus,  si  Camille,   Horace,   FiéguUis, 
Romains,    qu'à   tant   de   droits   on  ailn.'iie   le,  plus. 
Uniquement   brûlés  du  feu  de    la    patrie, 
JSacrifîûIent  à  Rome   et   leur  sang  et  itur   vie  ? 
A  5 


J\I  A  l'v  I  l.  SA    Ml  :n   i   b  il  A  L  ^. 

J.e  coeur  inaccessible  à  toute  passion, 

Euangrr  ù  la  liaiilc,    exciuju  d'ambition, 

l'iiremcnt  embrasé    <Iu  seul  air.our  de    Rome, 

Tour  mieux  être  Romain   cesserolt-on  d'«^tre  homme? 

l,orsc)!i'eiifin  Maiius,    au  consulat  porté. 

Dut   maiiiti-nir   les  lois   qui   font  la   liberté. 

Ni!  l'avons    nous   pas  vu,   quand   le   consul  déc!c?e, 

]N  écouler   que  sa  liaine  et   la  prendre  pour  guide; 

Et  ,   souilUnl   le   pouvoir   en  ses   mains   réservé. 

Homme  public,  toujours  venger   l'homme  privé? 

Il  m'opprimoit  alors.      Quand  le  sort  me  le   livre, 

J'oublieroiâ   cet  exemple,   ou  n'osciois  le  suivre  1 

CÉthÉgus. 
Ah  I    s'il  ne  s'agissoit  que  de  verser  un  sang 
Obscur  dans  l'univer»,    à  Rome  indifférent. 
On  pourroit,  n'écoutant  de  loi  que  sa  colère. 
Sans   péril  à  l'instant   en  abreuver  la  terre. 
Un  vil  sang,  à  l'e'tat  inutile,  étranger, 
VauJroit-ii  qu'on  versât  du  sang^pour   le  venger? 
Mais  il  vous  faut,   seigneur,  vous  immoler  un  homme 
Qui,  par  Rome  proscrit,  est  défendu  par  Rome; 
Qui,    parmi  les  Romains  formés  en  deux   partis, 
Compte  autant  de  vengeurs  qu'il  compte  d'ennemis. 
L'un  veiyroil  dans  la  mort  dont  il  seroit  victime, 
Un«  grande  justice,    et  l'autre  im  plus  grand  ciime. 
Ah  I  laissons  au  consul,  ah!  laissons  au  sénat  .... 

GÉUIKIUS. 

Ou  vient.     C'est  Muûus. 


T  ft  A  G  E  D  I  E. 

SCÈNE     11. 

GE.IIIXIUS,    CETHEGUS,   M U T J U S ,  Soldats. 

G    lî    M    I    KT    I    U    s. 

Eh  Lien!    brave   soUlar, 
Approche.    Qu'as- tu  vu? 

M  tr  T  I  u  s. 

Le  comble  du  courage. 
Un  proscrit,   accablé  par  la  fatigue  et  l'âge, 
Erave  notre  vengeance,   échappe  à  ros   efforts. 
Et  sauve  enfm  sa  vie  à  travers  mille    rr.orts. 
Avec  quelques  soldats  placé  sur  la  colline, 
Mes  regards  dominoierit  sur  la  plaine  voisine. 
Le  jour  qui  déclinoit   faisoit  place  à  la  nuit; 
Quand  un  vieillard  pesant,  qu'un  esclave  connaît. 
Sort  à  pas  lents  du  bois.     A  sa  misère  exticuie 
Je  le  crois  IMarius  :   je  cours;  c'étoic  lui-même. 
La  mer  est  d'un  coté:   de  l'autre  nos  soldats. 
La  terre  qu'il  parcourt  bientôt  manque  k  ses  pas; 
La  terre  le  trahit  ,   il  se  jette   à  la  nage. 
Un  vaisseau,  par  hasard,  flot'tolt  près  du  rivage; 
Il  l'aborde  à  nos  jeu?;,  et  nos  yeux  confondus 
Ont  jusque   dans  sa  fuite  admiré  Mariu&. 
Nous  avons   du  sénat  annoncé  la  vengeance  t 
Pour  sauver  Marius  tout  est  d'intelligence  v 
Nous  menacions  en  vain.     Les  vents,  les  matelot» 
L'entraînent  loin  de  nous,   d'accord  avec   les  flots, 

GÉmikius. 
Je  me  flatlois,    amis,  qu'à  mes  voeux  moins  contraire. 
Ce  jour  me  livreroit  et  le  fils  et  le  pire. 

A   G 


1  i  M  A  II  US    A    M  I  N  T  U  R  N  E  S, 

Tout  cfï  e«po:r,  etiiin,  scrolt-il  donc  uonipe? 
A  ma  l'ureur  de;A  le  pire  e<t  échappé: 
Ri'poadez-moi  du  fils,    et  j'aurai  quelque  joie 
Ds  retrouver  du  moins  la   moitié  de  ma  proie. 

C  L   T  K  K   r.  U  ». 

D'où  vous  naît  cet  espoi.-? 

G  £  M  I  X  r  u  *. 

Sous  des   habits  obscurs 
Le   jeune  Marîus    est  caché  dans  ces  murs. 
\jn  escîare  infîde'le  a  décelé'  son  maître. 
Il  doit   me   le  Lvrer. 

M  i;  T  I  u  s. 
Il  vous  trompa  peut-être. 

G  B  ît  I  T  I  u  s. 

J'ignore  quû  rnotif  a  pu  le  retenir. 

Mais,  depuis  quatre  jours  il   devoit  revenir; 

jI  ne  reparo^'c   pi". 

^I  u  T  I  u  s. 
Dans  le  sang    du  per.^de 
Le  maître  aura  pnui  ce  complot  homicide. 
L'esclave  est  mort... .  sans  dout*?,  et  tranquille  en  ces  iieM,\, 
Le  jeiine  Marius  abuse  tous  les  veux. 
Encore  adoisscf Ht  il   avoit  quitte' Rome; 
Après  six  ans  d'absence  il  y  revient,  mais  homme. 
Accablé  de  Ç'.i  I?,   ei  de  cTiag^in  rong*^, 
A  tous  le»  .lia  son  visage  a  change'. 

Il  ne  Test  pai  aujl.  miens. 

f^  i        '    '         ■  %    Çr  part). 


1  K  A  C  £  D  1  £.  i 

G    B    M    I    >    I    U    s. 

Tu  dois   connoùre. 
Quel  trésor    doit  payer  la  tète   fie  ce  traiire. 

Céthégus. 
Par  un  assassinat  ou    pourroit   l'aclieter! 

G  F  M  I  X  I  u  î. 

Par   un  assassinat!  l'osez -vous  rJpeter  ? 
Par  un  assassinat!   est-ce  ainsi  que  l'on  nomme 
le  coup  qui    fait  tnmter  un   ennemi    de  Ronne? 
L'honneur  de  le  porter  a  droit  de  te  tenter. 
Ami,   que  re'ponds-iu? 

]M  u  T  I  u  s. 
Je  le  veux  me'riter. 

G  É  M  I  N  I  u  s. 

C'est  parler   en  Romain  :   c'est  servir  ta  patri?, 
<>v'^   tt-rmiiitr  le  cours  d'une  odieuse  vie; 
C'est  punir   le  me'pris  de  nos  plus  saintes   lois; 
C'est  venger  le  sénat,   outragé   tant  de  Tois  ; 
Des  Pioniains  égorgés  c'est  apnaiser  !a  cîndre; 
Cest  sauver  tout  le  sang  qu'un  cruel  peut  répandre. 
Cours  remplir  ce  devoir.     Pi-is  à  Ttome,  en  vainqueur, 
\  a  recevoir  le  prix  promis  à  son  vengeur. 
Sous  ces  voiiies  bientôt   je  reviendrai  tatiendre. 

Cil  sort  avec  les  soldats.    Hlittius  veut  le  suivre;    tuais 
Céthégus  le  retient. J 


SCENE    m. 

CETHEGUS,     M  U  T I  U  S. 
M  c  X  I  us. 


v^ue  me  veut  Céthe'^us? 

A      T 


t^  M  A  K  i  L  s     A   M  1  N  T  U  R  N  L  6, 

C  L  T   H  L    ors. 

SoM-ït ,  il  Faut  m'appr-ndre 
En  quels  lieux   est  cache   le  jeune  IMaiius. 
Il  iaut  me  le  livrer. 

]\I  IT  T  I  V  s. 

Je  sais   trop,  Cet'icgug, 
Au   sort  (le  ce   proscrit   (juel  intérêt  te  lie. 

C  î.  T  H  û  G  V  t. 
Fil  bien!    si  tu  le  sais,   accorJe-moi  fa  vie. 
Syi!/»  fit  d'un  peu  d'or  le  prix  d'un  grand -forfait; 
3c  fais   de   mes  trésors  le  prix  d'un  giand  bienfait: 
Ne  pourroient-ils  calmer  la   fureur  qui  l'anime, 
l.'or  ii'a-t-il  de  valeur  que  lorsqu'il   paye  uii  crime? 
Picponds? 

M  u  T  I  r  s. 
As -tu  pensé  niarrliander  ma   p'tie? 

Cjîthégcs. 
Aîi  !  81  tu  connolssois  les  pleurs   de  l'amiiic', 
tics   terreurs,   ses  tourinen-:,   tu  scrois  nuins   bari-),;!C. 
Tu  aas  donc  pas  d'ami? 

M  u  T  I  u  <. 

J'ai  l'ami  le  jilus  rare 
Qui  rFuri  infortuné  puisse  adoucir  le  sort. 
Pour  me  sauver  la  vie  il  s'expose  à   la  more. 
11  ne   voit  de  danger  que    ce  qui  me  menace. 

C  É  T  H  É  G  c  s. 
J'ar  cet  ami  si  clier,   accorde -moi  la  jjrâce 
Que  l'amitié  plaintive  implore   de  ton  coeur. 
JJélivrant  Marius,  sois  mon  libérateur. 
Oui,  pour  toi  la  pltiu  doit  avoir  quelques  wiiârnies. 
Tu  l'altendiis  ! 


T  IV  A  G  £  D  i  E.  i5 

M  u  T  I  u  s. 
En  vain  je  veux  cacher  mes  larme». 
Cétuégus. 
La  source  en  est   uoppure:  ali  !    laisse  -  les  coulci  I 

M  u  T  I  u  s. 
Cétliégiis ,   avec  toi  c'est  trop  dissimuler. 
L'abiene,   l'intérêt,   la  fortune  contraire. 
Ne  peuvent  influer  que  sur  i'ame  vulgaire. 
Mais  non  sur  les  deux  coeurs  que  rassemblent  ces  lieux . 
Embrasse  Marins. 

C  É  ï  ir  £  c  u  s. 
Marins  !   ab ,  grands  dieux  ! 
Et  mes  yeux  si  long-ttmps  ont  pu  te  me'connoître  ? 

Lejeune    M  a  n  i  u  s. 
J'ai  trompe  des   regards    plus  clairvoyans,   peut-être. 

CÉthÉ  gus. 
A  ma  t  ndicsse,  hélas  I   depuis  six  ans  ravi, 
;i  qucl  état  affreux  revois -je  mon  ami? 

Le    jeune    LIarius. 
les  tr.?its   ont  pu  changer  par  Tinfortune  et  l'âge, 
..lis  non  jamais  mon  coeur, 

G  É   T  H    É  G  u  s. 

En  tremblant  j'envisage 
;^es  périls  qu'en  ces  lieux  à  chaque  instant  lu  cours. 
Un  seul  mot,  un  regard,  et  c'est  fait  de  tes  jours. 

Le   jeune    Mario  s. 
Le  péril  est  passé.     Trahi  par  un  esclave, 
J'allois  tomber  aux  mains  des  cruels  que  je  brave. 
Si,    par  un  prompt  trépas  pnnissant  son  projet. 
Je  n'eusse  dans   la  tombe  cnfL-nné  mon  secret. 
Sous  l'habit  d'uu  soldat  je  crains  peu  de  paroltre. 
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Plus  (le   pr'f.iuiion    m'^'t  tlecelr,    pput-êtrc. 
Trup    lie    liniirîlie  le    [lus  «otivent    lu-us   pir-l. 
Un   proscrit    fjiii    se  caclif    est   Iiieiitôr  découvert. 
Cru  l'ennemi   mortel   de  mon  auguste  père. 
De  ses  vils  ennemis    je  trompe  la  colore. 
l.'c   quo]   affreux  tournent  pour  mon  coeur  decliÏMi.' 
'l'ont    lionime  est  un  bourr<=au   de   son  s.ing  aln're. 
Je  ne  vois   pros  de  moi  c|ue  des  mains    foiitps   pit-rr» 
A  se  saisir  du  prix  qui  doit   payer  nos  têtes. 
Distingué  des  humains  jusque  dans  son  malheur, 
I^Ion  j)ère ,  par  prodige,    échappe  à  leur   fureur. 
Seid,    en  butte  a»  péril,    je  ne    saiirois  plus   rra'P'lre, 
J'ai  revu    Céiliégus,  pourrois-je  error    me   pLiiudit? 
Le  ciel  ne    m'est  propice    ou  cruil  qu'à  moitiu; 
S'il  2>emiet  le  malh' ur,    il  donne  l'amitié. 

C  É  T  H  É  o  u  8. 
C'est,  ou  pour  te    venger,    ou  pour  mourir  ensemble. 
Que  la  faveur  des  dieux  en  ces   lieux  nous  rassemble. 
Dispose  de  mes  biens;    dispose  de   mon  bras. 
Au  bout  de  l'univers  faut-il   suivre  tes  pa?? 
Tout   ce  qu'il  t'enleva   le  sort  peut  te  le  rendre. 
MirluSvpeut  encor  renaître  de  sa  cendre. 
Si  j'en   crois  mon  espoir,    ce    cilme  d'un  moment 
K'eit  que  le.  précurseur  d'un  grand  embràsemei7t. 
Quel  est  donc  le  projet  que  forme  ton   courage? 
Prétends  -  tu  plus  long    temps  re^ter  sur  ce  rivage? 
Les  jours    de  Marins  ne  sont   plus  en  da.Tger  : 
Ami,   que  résous    tu? 

Le    jeune    j\I  a  r  i  u  s. 
Le  joindre  et  le    venger. 
Le  vaisseau  qui  l'enlève  aux  rives   d'Italie 
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L'aura  porte  bientôt  en  l'île  d'£niiarie.   , 

Là,    joint  par  Grannius,  ei  par  quelques  amis. 

Il  dolc  de  sa  fortune   assem'jJer  les  de'bris. 

Et  prouver,  de  retour,   à  sa  patrie  ingrate 

Que  qui  peut  vaincre  Rome  eût  vaincu  Miiiuidate. 

lu  me  connois  ami.     Di^ne  de  ce    be'ros. 

On  m'eût  vu  sur  ses  pas  m'élancer  dans  les  flots. 

Si,    moins  sûr  du  salut  d'une  lète  si  ch&re. 

Un  autre  soin  ne  m'eût  retenu  sur  la  terre, 

SvUa,   nous  jugeant  tous  sur  son    coeur  iniiumaîu. 

Croit  en  vain  que  dans  Rome  il   n't-st  plus  de  Iloiuain.. 

L'ingratitude,  ami,   n'est  pas  dans  la  natuie. 

Le  peuple  a  déjà  fait  entendre  son  murmure. 

II  clie'ril  Marius;    il  voit  avec  herreur 

Le  sort  que  l'on   prépare  à  son  libéiàteqr, 

Demauile  à  haute    voix  si  le  sénat  oublie 

Que   deux  fois  ce  grand  liorume  a  sauvé  l'Italie. 

Qu'un  si  noble  transport  soit   encore  excité 

Par  l'aspect  du  péril    et  de  la  vérité. 

Démasquons    ce  Sylla,    tyran  d'un  peuple  libre. 

Des  flots  du    sang  romain  grossissant  ceux  du  ïibre. 

Qu'on  le  voie,  impLicable,  ambilicu:,    ijigraf, 

TSe  venger  que  lui  seul   en  vengeant  le  sénat: 

Prudent  en  sa    fureur,  accabler  de  sa  liaine 

(Jeux  sur  qui   reposoit  la  liberté  romaine; 

Par  d'utiles  forfaits  s'assurer  les  faisceaux; 

Clianger    Picme    en   désert,     nos    palais    en  tombeaux. 

Et  chargeant  tous  les   bras  d'immoler  ses  victimes, 

Ileudre  le  monde  ci:tier  compiire  de  ses  crime?. 

G  K   'i    K  É   G   U  s. 

Joignons  à  ces  raoye:is  un  plus  puissant  encor. 
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l'urlons    il   riiUt'rtt;    «eintuis,    protliîiions   l'or, 

A  la  honte  des  moeurs,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 

3'avoup,  en  rougissant,  qu'il  peut  tout  sur  les  homices.- 

EniploTc  par  nos  mains  pour  un  plus  noble  but, 

Oiie  Iljmc  qu'il  perdit  lui  doive  son  salut. 

Jlais,   si  toujours  poiir  nous  le  sort  t'toit  contraire, 

l'diiag'jant  jusqu'au  bout   le  destin   de  ton  pi're; 

Ami,    c'est  en  ilomain  qu'on  nous    verroil  finir l 

L  e   j  e  11  n  e     M  A  i\  i  o  a. 
Qui  pourrolc  sur  la   terre  alors   nous  retenir? 
Une  patrie  e'teinte,    nn  repaire  de  crimes 
Peuple'  de  de'lalcurs,   de  bourreaux,    de  viclîmcs. 
Où  l'e'goÏEme  impur,  remplaçant  l'amitié. 
Au   fond  de  tous  les  coeurs  a  se'che'  la  pitié'  ? 
Où  la  paix  convulsive,  et  souvent    assassine, 
Kous  prépare  aux  horreurs  de  la  guerre  Intestine? 
Quand  Home  est  au  moment  d'expirer  par  sa  mnin, 
Mourir  est  un  Lioiiheur  pour   quiconque  est  Romain. 

CÉTHÉOUS. 

L'univers  nous  verra  vaincre  ou  mourir  ensemble. 
Marchons  sans  plus  tarder.   Qu'à  son  tour  Svlla  tremble .. .. 

S   C   È  NE     IV. 

CE  THE  G  us,    Le   jeune  M  u^  RI  US,     GEJIINIUS. 

G  £  M  1  N   I  u   s. 

Oi   j'en  dois  croire  un  bruit   en  ces  murs  répandu, 
!M.uIus  à  ma  liaitie   est  pour  jamais  rendu. 
Le  vaisseau  surcliarge  vient  de  remettre    à  terre 
Un  fardeau  qui    de  Rome  attiroit  la  colère. 
Ajjfès  l'avoir  soustrait  au  plus  pressant  danger, 
Craiijnaut  «le  le  trahir  et  de  le  jnote^er. 
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r.e  norher,  profitant  rl'un  Ssmmtll  favorable, 
h.  laisse  ce  proscrit  étendu  sur  le  sable; 
Ce  proscrit  qui  ne  jxiut  rtncorvtrer  des    abris 
Que  parmi  les  roseaux  rpii  border.t  le-  Lyris. 
Le  ciel   est  tout  en  feu.     Le   plus  affreux  orage 
Avance   encor  sa  ]'cite,   et  m'en  est  le  présage. 

CO;:  entei.d  le  iovî'crre.J 
Par   quel  prodige    enfin  pourroit  il  m'ecLappcr? 
Mls  soldats  disperse's   le  vont  envelopper. 
Mais  pour    sa  mort,  en  vain  dans  ces  Iicn.%  tout  s'apprtie. 
Quel  bras  fera    tomber  cette  superbe  tèru? 
Parmi  tant  de  soldats,   d'u-i  tel  exploit  jaloux. 
J'ai  préfe'ré  ton  bras  pour  frapper  ces  grands    coups. 
Pour  mériter  deux  fois    le   plus  noble  salùire, 
A   la  tête  du  fils  joins    la  tête  du  père. 

Le    jeune     J\îarius, 
S'il  est  vrai  qu'en  effet  les  implacables  dieux 
Veulent  entre  tes  mains  les  livrer  tous  les  deux. 
Oui,  je  puis  réuHir  et  l'une   et  l'autre  tête. 
Mais  elle  coûtera  cette  double  conquête  ! 
Je  cours  la  préparer.      La  foudre   (jui  me  luit 
Eclairera  mes  pas  égarés  dans  la  nuit. 
Tu  verras  qu'au  courage  il  n'est  rien  d'impossible; 
Qu'il  n'est  pas  d'antre  affreux,  de  roc  inaccessible. 
D'impénétrable    abri   qui  puisse  me  cacber 
Un  mortel   qu'aux   enfers  je  descendrois  cbercber. 
O   votis,   qui  m'inspirez  un  transport  si    sublime. 
Dieux  justes,  secondez  le  zèle  qui  pi'aniine  ! 
Le  plus  saint  des  dsvoirs  arme  aujourd'hui  mes  mains, 
Rome,  et  je  cours  remplir   les  voeux  des  vrais  Romains. 
Fia"    liv   Piii-MiEii   Acte. 


M  A  R  I  U  S    A   M  I  X  T  l'  l\  \  F  -, 


ACTE       IL 

//  /;'it  nuit.  Le  Th/iltre  représente  d'un  cCté,  une  forêt 
où  l'on  aperçoit  une  chaumière  ;  de  Vautre  sont  les 
marais  de  Hlintui  r.esi  Dans  fe  fond  on  voit  la  mer 
agitée.      On   recounott    M.nim   à  lu   i:.eur  des   écU.irs. 


SCENE     P  R  E  :\î  I  E  R  E. 

LI  A  K   I  u   s     (seul.) 

x-e  monde  a  conspiré  la  perte  d'un  seul  homme, 

Et  la  nature  entière  est  d'accord  avec  Rome. 

De  son    sein  lOcean  m'écarte  avec  effroi. 

La  terre  me  repousse    tt  s'ébranle  sous  mol. 

C'est  en  v.iin  que  la  nuit,   moins  cruelle  et  plus  somlir». 

Favorise  mes  pas  et  me  prête  son    ombre. 

Au  défaut  du  soleil  la  foudre  ici   me    luit, 

Et  montre   à  l'univers   qu'eji[in   iMaiius   fuit! 

Par   d'e'tonnaiis  revers  le  soit  veut  que  jexpît 

Les   e'ioimans  succès  qui  signalent  ma  vie. 

Il   veut  faire  admirer  à  la  postérité 

!Moii   infortune  autant  que  ma  prospérité'..... 

Tout  se  tait;   tout  a  fui  dans  une  lioir^ur  profonde. 

Et  seul  je  semble  errer  sur  les   débris  du  monde. 

Je   n'irai  pas  plus  loin.     J'attends  ici  mou  sert. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  brave  la.  mort. 

Deman^Ierai  ■  je  aux  dieux  qu'un  trJpas  plus  illustre 

Au  nom  de  Marius  ajoute  un  noiivenu  lustre? 


TRAGEDIE. 

Quarante  an?  lîe  cocnLats  m'ont  épargne  ce  soin. 

Et  pour  être  ir:imurtel  je  n'en   ai  pas  l)esoin. 

Expirer  loin   de  Rome,   en  cette  solitude. 

N'est- c  pas  la  punir  de  son  ingraiiiude? 

Je  l'abandonne,   en  proie    au  plus  pressant  danger. 

Oui!  me  laisser  mourir  c'est  assfz  m'en  venger. 

Teutons,   Cimbres,  Gaulois,    que  ce  jour  vous  rallie; 

La  mort  de  Marins   vous  livre  l'Italie. 

Mais  Sylla  cependant  ne  recueille- t- il   pas 

Cet  absolu  pouvoir,  objet  de  nos  débats? 

Favorable  à  ses  voeux,  mon  désespoir  seconde 

Son  orgueil  qui  l'appelle  à  l'iJinplre  du  monda. 

Est-ce  ainsi  que  mon  coeur  apprit  à  le  Lair? 

Son  pîus   libelle  ami  lepfut-il   mieux  servi;? 

Ali!    quels  que  soient  les  maux  dont  la  mort  nous  délivre, 

]\IontroJis -nous  Tifarius  en   osant  encor  vivre. 

Dus5al-je  encor  m'attendre  à  de  plus  grands  revers. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  céder  l'univ -rs. 

"N'ivons,   tant  que  ce  noble  et  puissant  héritage 

D'un  autre  que  mon  fils  peut  être  le  partage: 

Vivons,  tant  qu'un  sénat,   guidé  par  l'intérêt, 

Ts'aura  pas  à  mes  pieds  révoqué  mon  arrêt  : 

Vivons,  tant  que  ce  bras,  pour  victoire  dernière, 

K'aura  pas  à  Sylla  fait  mordre  la  poussière; 

Vivons;  le  ciel  le  veut.      En   ces  lieux  j'aperçois 

L'abri  qui  m'est  offert  sous  ces  rustiques  toits. 

C'est  chez  l'infortuné  que  la  pitié  se  trouve: 

Sans  peine  on  compatit  au  maUuur  qu'on  éproure. 

A  travers  tant  d'écueils  les   dieux  qui  m'ont  sauvé 

Au   plus  obscur  trépas  ne  m'ont  pas  réservé? 

Leurs  mains  qui,  sous  mes  pas,   app'anissent  la  route. 
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Pour  un  grand  avenir  m'ont  conserve,  sans  Jout». 
Eprouvons  Ips  destins;    fatiguons  leur  courroux. 
Voyons  si  le  malheur  est  plus  constant  que  nous. 


SCENE     II. 

m  A  R  I  u  S,       A  M  I  C  L  A  s. 

A  M  I  c  I.  A  s,  Ç sortant  de  la  ch.itnuière  de  iaqitetlt  Mar'uts 
s'est  approche. J 

\^m  troublfi  mon  sommeil?  quelle  voix  importune 
^le  ravit  le  seul  bitn  qui  reste  à  l'Infortune? 

M  A  n  I  u  s. 
La  voix  d'un  homme  encor  plus  maHieumix  que  loi. 

A    M  f  c  L  A  8. 
Dus  maUieureux!    eli  Lion!    qu'exigez- vous  Je  moi? 
J.Ialgrc  la  nuit,  l'orarje,  et  si  loin  de  la  ville. 
Que  venez- vous  clierclier  dans  ces  bols?  « 

M  A  a  I  u  8. 

Un  asiîe. 

A  M  I  c  L  A  s. 

Eatr?«   sous  ces  roseaux,  et  partagez  le  mien, 
l'oursuivroit-on  vosjours? 

M  A  R  r  u  s. 

Ne  me  demande  rirtt. 
Je  t'ai  dit  démon  sort  tout  ce  que  j'en  veux  dire; 
Je  suis  infortuné,  cela  doit  te  suffire. 

A  M  I  c  L  A  s ,  Cà  part.} 
Sa  voix,  ce  noble  orgueil,   tout  accroît  mes  soupçons; 
Tout  me  fait  voir  en  lui  le  vainqueur  àei  Tenloi^s, 


TRAGEDIE,  »i 

C'est  en  vain  qu'il  se  cache;  un  si  grand  caracttre 
Malgré  lui  le  décèle,  et  de'ment  sa  misère. 

'^,1  A  R  r  u  s. 
D'où  naît  rinquu'tiide  où  Je  vois  tes  esprits? 

A  ;.T  I  c  L  A  s. 
D'armes  et  de  soldats  tous  ces  bois  sont  remplis- 

M  A  i\  I  u  s. 
Eh  bien!  d«  quelque  effroi  ton  ame  est-  elle  atteinte  * 

A  M  r  c  T^  A  s. 
4uprès  de  Marins   peut- on  sentir  la  crainte? 

]\I  A  R  I  u  s. 
Tu  connois  Marius? 

A  M  I  c  L  A  s. 

Oui  ne  le  connoît  pas .' 

M  A  R  I  u  S. 

Frappe  donc;   qui  t'arrête,  et  qui  retient  ton  bras? 
Immortalise -toi  par  un  forfait  insigne. 
Nier  mon  nom  serait  m'en  reconnoître  Indigna. 
De  mes  biens,  c'est  le  seul  qu'on  ne  puisse  m'ôier; 
Et  je  ne  fus  jamais  si  fier  de  le  porter. 
Contente,   en  terminant  la  plus  illusfe  vie, 
(Jeux  dont  elle  provoque  ou  la  haine  ou  l'envie. 
IjCS  vainqueurs  ns  m'ont  nas  pardonne'  mes  succès, 
I.«s  vaincus  pourroient-iîs  les  pardonner  jamais? 
Et  n'est- ce  pas  nourrir  un  espoir  inutile. 
Que  de  croire  qu'au  monde  il  me  reste  un  asile? 
Le  destin  t'a  livré  Marius  de'sarmé; 
Pvnssure,   d'un  seul  coup,  l'univers  alarma. 
Verse  le  sang  que  Rome  et  Svlla  te  demandent. 
Et  sois  digne  à  ce  piix  des  trésors  qui  t'attendent. 
Le  Romain  ne  doit  pas  ôtre  ingrat  à  demi; 
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II  suie   trop  ce  que  peut  un  illustre  banni. 

On  a  Ml  r»r.irclus  ties  murs  île  Coiiole 

Ramener  la  terreur  aux  jijods  du    Ca[  icole. 

Je  vis,   et  Rome  enfin  me  rounoit   trop,    je  croî, 

pDur  eu  attendre  muins  xl'un  proscrit  tel  t|ue  moi. 

Frappe  donci 

A  M  I  c  L  A  s. 
Ail!   tu  veux  qup  j'a'sassine  un  liomili* 
Vengeur  de  l'Italie   et  protecteur  de  Rome! 
Que  j'enfonce   un  poignard  dans  le  sein  d'im  he'ros. 
Dont,   pendant    (juarante  ans,  j'ai  suivi  les  <Irapcaux! 
Deux  fois,   dans  les  coitd)ats,   tu  m'as  sauve' la  vie. 
Et  la  tieime,  par  moi,   pourroit  t'è;re  ravie! 
Au  sang  d'un  bienfaiteur  je  tremperois  ma  main! 
Que  tu  me  crois  ingrat! 

M  A  R  I  u  s. 
Je  re  croyois  Romain. 
A  M  I  c  I.  A  s. 
Moi  !   je  ne  le  suis  plus,  ce  nom  m'est  une  injure. 
Mon  coeur  le  jde'savoue,  et  ma  bouche  l'abjure. 
Ainsi  fjua  Rome,  ardent  à  te  persécuter. 
Si  le  monde  est  ingrat,    tu   dois  m'en  excepter. 
La  faveur  de  Sylla    n'offre  rien  qui  me  flatte: 
Eli  vain  pour  rr.e  séduire  à  mes  yeux  elle  e'cl.lte. 
Je  pit'f^ro   le  srrt  d'un  obscur  citoy.'n, 
A  ces  honteux  honneurs  paye's  de  tout  le  mien. 
Le  ciime  autorise  n'en  est  pas    moins  un  crime. 
Daigne  te  confier  au  zèle   qui  m'anime. 
Ali!  si  par  le  malheur  ton  coeur  n'est  pas  change'. 
Tu  dois  ciainà/e  la   mort  quand  tu  uns  pas   vengé. 
Soumet» -toi  doue  i  vitre.      Eu  secret,   en  silence. 


TRAGEDIE.  ai 

Rc'neclns  ta  furi'ur  et  mûris  ta  vengeance. 
Laisse   tes   ennemis    aljusJs    sur   ton  sort, 
S'endormir   follement  sur  le  bruit  ds  ta   mort. 
Fais  suivre  ce  sommeil  par  un   réveil  funeste. 
Tu  dois  tout  espe'rer,    puisque  ton  nom  te  re-te. 
Le  seul  nom  d'un  lieros    enfante  des  soldats: 
Tu  les  verras  en  foule  accourir  sur  tes  pas. 
Honteux  de  leur  caprice  et  de  leur  l)arLarie, 
Contre   tes   oppresseurs   diriger  leur  furie. 
Te  consacrer  leurs  bras ,  te  prodiguer  leur  sang, 
llatlieter  un  forfait  par  un    bienfait  plus  grand. 

Mari  ii  s. 
Ami,   je  rcconnois  à   Grenoble  langage 
D'un  digne  vétéran  l'intlexible  courage. 
Nos  deux  coeurs  sont  d'accord,    et  tu   m'as  re'pe'ié 
Ce  nue  l'bonneur  au  mien  avoit  déjà  dicte. 
Le  trépas   seul  e'teint  l'esjiolr  au  corur  tle  l'iiomrae, 
Et  Rome  peut    encor    se  retrouver  dans  Rome; 
]\L-ils  apprend» -moi  ton   sort,   apprends -moi    quels  revers 
Ont  fixe   ton  séjour  au  fond  de  ces  déserts. 

A  M  I   C  L  A  S. 

Von  ordre. 

j\T  A  R  I  u  s. 
Et  tu   n'es  pas  vengé  de  cette  offense.' 

A  M  I  C  L  A  9. 

viens  voir  qn'il  est  encor  quelque  reconnolssance. 

M  A  R  I  u  s. 
riel  !    si  tu  veux  punir  les  crimes  du  sénat, 
[)  mne  à  tous  mes  amis  le  coeur  de  ce  soldat. 
(Il  antre  dans  la  chaumière.) 
Tome  H.  B 


j6  t\i  a  R  I  u  s  a  m  I  n  t  u  r  n  e  s, 

A  M  I  c  L  A  s. 
Tuimo   cette  fierté  que    rien  ne  peut    abattre: 
Jusqu'au  dernier  soupir,  pour  toi    je  veux  combattre; 
Reçois- en  rr.es   «ermens .  tu  p^ux  compter  jur  eux. 
Je  ne  suis   qu'un  soldat,   et  tu  n'es  pas  beureux. 


SCÈNE    III. 

AMICLJS.       Le  jeune    M  A  R  1  U  S. 

A  M   I    C   L   A  «. 

Qui    s'approche? 

Le    j e n n  e    M  A  R i u  s . 
Un  vieillard   a-t-il,   ni.d£;re  l'orage. 
Traîne   ses  pas  crrans    jusqu'en  ce  lieu  sauvage? 
Réponds -moi? 

A  M  I  c  L  A   9. 
Je  rîg'îorc.      A  cet  infortune 
Quel   inte'.-ct  prends -tu? 

Le    jeune    oM  a  r  i  i;  s, 

Rom«  l'a  condamne; 
vSes  jours   sont  mis   A  ])rix.     Ministre  de  vengeance. 
J'apporte  du    sc'nat  l'ordre  et   )a  re'compense. 
Tu  peux  la  meVitcr  en  livTant  dans  mes  mains 
L'ennemi   de  Sylla,   l'ennemi   des  Roinains. 

A  M  I  c  L  A  s. 
Qu3l   est  cet   ennemi?   de  quel  liorriMe   crime 
Cet  ingrat  citoyen   doit -il  être  victime? 

Le   jeune    Marius. 
Soutenu  par   le  peuple,   il  dispiac  à  S)lla 


T  R  A  G  E  D  :  E. 

L'honneur   (l'alir-r  combattre  un   antre  Jugiirtlia. 
Le  st'iut  l'en  exclut,  et  le  peuple  le   noniiae. 

A  M  1  c  L  A  s. 
Le  peupla  de  tout  temps   fut  l'appui  tlu  graïul   bonnne. 
Et  souvent    le  se'uat  fut  jaloux  des  vertus. 
Mais  apprends -moi  le  nom   du  proscrit? 

Le   jeune    M  a  i\  i  r  s. 

Marins  ? 

A  M  I  C  li  A   8, 

Marias!   c'est  son  san^  que   le  sénat   demande? 
C'est  son  sang  qu'à  Syl!a  lu   pre'tcnds   que  je  vende? 
Pour  acheter  sa  tête,   il  faut  l'apprécier; 
Sais- tu  quelque  trésor  qui  la  puisse  payer? 
5i   le  se'uat  se  montre  assez;  bas,    assez   h'u.ue 
T'our  souiller  ses  de'crets  de    cette  iudij^'ne    taclip. 
Cherche   ailleurs  un  Romain  qui  ne  fre'misse  pas 
De  partager  sa  honte  en  lui  prêtant  son  bias. 
Le  mien,  loin  d'obéir  à  cet  ordre  homicide, 
Deviendroit  d'un  héros   !e  vengeur   et  le   guide. 
Par-  tout  où   de  l'honneur  l'empire  eiicoie   s'étend 
IMarius  est  bien  sur  d'en  rencontrer  autant. 
\"a  le  dire  à  Sylla. 

ÇIl  s\'loi^vs  dans  te  fond  ds  la  set  ne  J 

L  c  j  e  u  n  e    ]\I  a  n  i  u  s. 
Transport  vraiment  subiiinel 
Expression  d'un  coeur  révolté   par   le  crime! 
Homme  simple  et  sensible,  ah!  ne  me  quitte   pas! 
Tu  m'as  fait  oublier  qu'il  étcit    des  ingrats. 
O  patrie!    ô  nature!   exauce/  ma  prière. 
Guidez  mes  pas  errans  sur  les  pas  de  mon  père, 
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aS  M  A  n  II'  s   A   M  I  N  T  U  R  N  E  S, 

rils,   cîtoyçn,   mes  voeux  doivent   î-tre  enl3n(lus: 
C'est  sauver  IVome  enRn  que   sauver  Marlus. 

Ç]l  sort.  Jliuiclas  qui  n'a  pas  qnift/  ta  scène,  mais  qui 
o''se!  re  artottr  de  la  chaumière  on  s'est  retir/  iVariiis, 
s'en  ofproclie.j 


SCÈNE     IV. 

A  M  I  C  L  yl  S ,      M  A  R  1  U  S. 

A    M    I     C    L    A    s. 

Je    n'en  saiirois  douter,   une  affreuse  leiiiju'ie 
Se   forme  autour  de   toi,   s'épaissit    sur  ta  tète. 
En  vain  me»  soins    l'on',  su   ilt'livrer  d'un  soldat 
Oui,   ministre  insolent  des  fureurs  du  se'nat, 
Muni   de  ton  arrêt  negocioit  ta  perre 
D'autres   suivent  ses   pas:   ceire  forêt  déserte 
Se  tcmolit  d'assassins  prêts   à  t'envelopper, 
lit   que  mon  zèle,  en  vain,   tenterolt  de  tromper. 
I.)e  la  force  et  du  nonil>re   ils  auro'ent  l'avantage. 
La  prudence  en  vertu    peut  valoir  le  courage: 
Kntcnds  sa  voix.      Permets   que  le  dieu  de  ces  eaux 
T'offre  un  plus  sûr  a^ile  au  sein    àa  ses  roseaux. 

M  A  i\  I  u  s. 
Quoi!    toujours  se  caclier  ! 

A  M  I  r  r,  A  s. 

Ali!   crolj-cw  mes  alarmes. 
I.e  péril    presse. 

M  A  p.  I  u  8. 
Ami,  n'as -tu   donc  pas  drs    armes? 


TRAGEDIE. 

A  M  I  C   I.   A  s. 

Non,   ^Tarins.      De  quoi  le  fer  peut- il  servir 
A  qui  n'a  rien  à  perdre  et   ne  veut  rien  ravii? 

M  A  K  I  u  s. 
Eu   bien  !  j'attends  la  mort. 

A  M  I  c  L  A  s. 

O  destin  trop    à  plaimlr&I 

?.I  A  R  I   U  S. 

Sans   doute,   il  le  seroit,   si  je  le  j-oir. ois  craindre. 

A  M  I  c  L  A  s. 
Mirius,   ce' Je  enfin.     Sylla  peut  commander: 

Il  peut 

M  A  R  r  u  s. 
C'est  succomber,   mais  ce  n'est  pas  céder. 
Ami  c  I.  a  5. 
La  victoire  eût  encore  illustré  ta  vi>"i'.îesse. 

?.l  A  11  I  u  s. 
C'est  Tacbeter  trop  cher  au  prix   d'une    foiulesso. 

A  M  I  c  L  A  s. 
Tu  trahis  tes  amis. 

]\I  a  R  I  r  s. 
Je  sers  mes   envieux. 
A  M  I  c  L  A  s. 
Ton   fils..,,  l'inqu'e'tiule  éclate  dans   tes  yeux! 

Ton  fils  errant,  proscrit,   accaljle'  de  misère 

M  A  R  I  u  s. 
Je  lui    laisse  le  nom  et  l'exemple  d'un  père. 
Son  bras  lui  suhlra,   s'il  est  dl^ne   de  moi. 

A  I\l  I  c  L  A  s. 
Un  farouche  he'roïsme  en  vain  te  fait  la  loi. 
En  vain,   ton  coeur,  flétri  par  les    maux  qu'il   entîure, 
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Zo  M  A  R  I  U  S   A  ]\I  I  N  T  U  R  ÎN  il  vS, 

5i-  ferme  k  r.imilic,   se.   ferme   à   la  nature! 

Qu?  ces   tlour.  »emimen$  soient  sur  toi  sans  pouvoir; 

11  en   est  un  du  moins,   11  est  un  i;oblc  espoir 

Qui  plus  puissant  qu'eux  tous  t'ordonne  la  constance; 

'1  u  m'entends ,  Marius. 

J^I  A  n  I  V  s. 
Actf-vo. 
A  y.  I  c  I,  A  s. 

La  vengeance. 
M  ,»  }'.  I  u  s, 
fa   rrrs^p-r^tpl    ce  mot  te  rend  rr.iître  de  mol; 
Dispose   de  nii.s  jours,  jç   uiaLnndonne  à   toi. 

f//jr  soy/e>;f.J 
Le  tUciUre  ne  re-^te  peint  vide  ici.    Des  soldats  qn^on  a  vu 
errer   dans  le  fond  de   la  fer  et ,  pendant  la   dernier  t 
scène,  entrent   pcr  dijlt'rcr.s    cCtt's.     Le  jour   commencé 
M  se  icier. 


SCENE    V. 

CEUÎÎNIUS,    RUTILE,    ALBIN,    Soldats. 

G  É  M  r  ^'  I  u  s. 

■L'aurore  enfin   renaît,   et  dans    ces  bois  moins  sombres 
Par  degrés,    la  lumière   a  dissipé  les  ombres. 
Poursuivez,   à  l'éclat  de  l'astre  qui  vous   luit, 
I/enncml  qu'à  vos  coups   a  dérobé  la  nuit. 
Portez  dans   ces  forêts  l'oeil  de  la    vigilance: 
Suivez  tous  les  détours    de   ce    repaire   immense. 
De  peur  que  le  proscrit  n'échappe  de   vos  mains. 
De  la  ville   à  la   mer  gardez   tous  les  chcmuis. 


TRAGEDIE- 

Ti.  UTIL  E. 

Sortis  de  ces  forêts ,  d'un  pas    lent  et  tranquille. 
Deux  vieillards  ont  suivi  le  cliemio  de  la  ville. 
L'un,   taciturne  et  fier,   par  son  larouche  aspect 
A  pénètre  mon  coeur  de  crainte  et    de  respect: 
l-i'autre,   moins  imnosant,  iriais  non  moins   intrépide, 
Marclioit  près  du  premier,   et  lui  servoit  de  guide, 

G  É  M    I.  N  I  U  S. 

Tous  deux,  me  sont  suspects;  que  sur  l'heure ,   soldats, 
On    vole  à  leur  poursuite,   on  arrête,  leurs  pas  ; 
Allez.     CKnti!e  sort.) 

(A  Albin.)     Et  vous,  voyez  si  ce  toit  solitaire 
Ne  couvre  pas  celui  que  poursuit  ma  colère. 


SCENE    VI. 

G  EM  IN  I  U  S,      A  M  1  C  LAS,     Soldais. 

A  M  I   C  L  A  s. 

Où  courez -vous,   cruels?    ce  toit    est  mon  seul  bien. 
C'est  mon  unique  asile;   osez  vous... 
GÉminïus. 

Ne  crains  rîea. 
Il   sera  respecté,   s'il   ne  recèle  im  homme 
Ouu   recherche  en  tous  lîeux  la  vengeance  de  Pionis. 

A  M  I  c  L  A  s. 
Souvent  le   voyageur,  dans  ce  bois    ecarlJ, 
\'ient  re'clair.er  les   dioits   de  l'hospitalité. 
Heureux  d'y  rencontrer  le  peu  dont  Je  dispose, 
11  partage  les  joncs  sur  lesquels  je  repose. 
Iicmplir  ce  saint  devoir  dans  ces  sauvages  lieu», 

U  1^ 


3a  ^I  A  II  lus   A  M  I  N  T  U  n  N  E  5, 

Est  l'unique  bonheur  que   m'aient  laissé  les  dieux. 
Oui,   souvent  au  maUicur    j'arracbai  sa   victim!>; 
lliiis   loin  de  protéger,    loin  d'accueillir  le  txime. 
Je   l'ttu  prends  à  tir'moiii,   cicH  .... 


S  C  E  N  E     VII. 

GEMINI  us,     AMÎCLAS,    RUTILE,     ALBIN, 
HoLiais. 

A  1^  a  i  y. 

Cjcs   toits   sont  dtierts. 


Mari  us  est  sauvé. 


O.ii    l'a    llvie? 


R  u  T  I  L  H. 

!Marius   est   aux   fers. 

G  il  M  1  N  I   u  s. 


Rutile. 
Lui-même. 

A  M  i  c  L  A  s, 

O  vertu  trop  cruelle. 
Inflexible  courage  I 

Rutile. 
A  tes  ordres  lidtîle. 
Ta   coliorte   marcboit  dans  ces   marais  impurs, 
l'orme's  par   le  Lyris  en  sortant  de  nos   murs. 
Là,   parmi  les  roseaux  dont  la   rive  nst  couverte, 
Nous  poursuivions  celui  dont  Sylla  veut  la   perte. 
I/incertain   élément  où  se  plongeoient  nos    pas. 
Cédant  de  plus   eu  plus  sous  les   pieds  des  soldats, 


1  l'v  A  G  E  D  1  E.  35 

Nfl  nous  permcttolt  pas    d'avancer  davantage, 

Qiiainl    cette   voix  sortit  du  sein    du  marc'cage: 

«\oiià  ce  Maiius  cjue  vous  venez  chercher. 

«^loiirir  est  moins  afTreux  que  vivre  et  se  cacher. 

«  Ej'argnez  aux  Romains  l'eiiioi  de  ma  vengeance; 

«Elle  eût  été  cruelle,    ainsi  que  leur  offense. 

«  Que  mon  tre'pas  suffise  à  mes  fiers  ennemis  ; 

«Disposez  de  mon  sort,   mais  respectez  mon  fils. >■> 
Il  dit;    et,   du  courage   effort  vraiment  suprême  ! 
Au  devant  de  nos  coups  il  vient   s'offrir  lui-même. 
Ce   front  qu'on  admira  couvert  du  sang  teuton. 
Ses   traits  ont  disparu  sons  un  impur  limon. 
■  On  cherche  Marins    en  le  voyant  paroître, 
Et  Sylla  même  auroit  peine   à  le  reconnoître. 
L'aspect   de  ce  he'ros  de  fange  tout   souille. 
Fait  soudain    au  courroux  succe'der  la  piiie'; 
On  l'emmène  à  JMInturno. 

G  É  MI  N  I  u  «. 

Amis,  il  l'y  faut  suivre. 
Pour  cesser  d'être  à  craindre,   il  doit  cesser  de  vivre. 
il   mourra.         ÇCeiiiinius   sort  avec  sa  saite.J 
A  u  t  c  i>  A  s. 
Dieux   cruels!   quoi!   de  pareilles  mains 
Dlsposeroient  du  sort  du  plus  grand  des  Romains  ! 
r»"on. 


SCÈNE    VIII. 

AMICLAS,    Le    jeune    M  A  R  1  U  S. 
Le    jeune    M  A  r  i  u  s. 

iJ'où  naît  ce  tumulte?    Ox'i  vont  ces  soldats? 
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A  M  I   C  L  A  s, 

Tiaîtreî 
Peux -tu  le  «lemander?    peux -tu   les  meVontioître? 
Toi   qui  portes  l'arrêt  qui    proscrit  un  lie'ros, 
lîourreau  rie  Marius,  marche  svec  ses  bourreaux. 
Oa  l'euiraîiie. 

Le   Jeune    ^T  a  r  t  r  s. 
Il  se  peut?    Où  sont-ils?. ..  •    Que  je  voie!  .. . 
A  M  I  c  L  A  s. 
Le  (îésespoir  est  moins  horrible  que  ta  joie. 
\a,     cours   mettre  le  comble  aux   crimes  du  stnar. 

Le    jeune   Mario  s. 
AL!   courons  empêcher  ce  L\clie   assassinat. 

A  ri  I  c  L  A  s. 
D'un  si  prompt  changement  e'claircis  le   mystère; 
Toi ,  sauver  Marius  I 

L  e  j  0  u  n  e    !M  a  n  i  u  s. 
Je  s.iuverois  mon    père. 
A  M  I  c  L  A  s. 
Toi  son  Sis! 

Le    jeune    Marius. 
Oui.     Suis -moi;  volons   à  son  secours. 
Au  péril  de  mes  jours  je  dois  sauver  ses  jours. 
yiecs. 

.\  M   I  c  L    a  s. 

nis  de  Marius,    suspens  ta  fougue,   arrête. 
Au  glaive  prescripteur  pourquoi  livrer  ta    tête  ? 
Ta  vie  est- elle  à  toi  pour  en  trancher  le  cours? 
T.i  patrie    et  ton  père   ont  des  droits  sur  tes  jours. 
Oui,   (les  Romains  pousse's  par  une  rage  impie, 
<')nt  pu  charger  de  feci  l'appui  de  l'I:alie, 


TRAGEDIE.  ^5 

Mais   qiu-lqiie  prix  enfin  qu'on  ait   pu  leur  donner. 
Ils  ont  déjà  pâli,   prèis  à   l'assassiner. 
On   cliercbe  pour  fr.ipper    des  nionsiins  plus  féroces. 
Si  i'iiojineur  parle  encore   à  ers    âmes  atroces. 
Que  ne  poiura-t-if  pas  sur  de   ge'néreux  coeurs. 
En  secret  revolii's   de  toutes   ces  horreurs. 
Et   qui,    tous   embrase's  d'une  sainte  colère, 
ÎS'attcnilent    que  le   fils  pour   délivrer  le  père? 
Volons  au-devant  d'eux.     Sous  cet  habit  abjeet, 
A  l'oeil   des  délateurs    je  serai   moins  suspect. 
J'irai  des  vrais  Roniâljis  ranimer  le  courag.e. 
Et  contre   les  tyrans  ressusciter  leur  rage. 
J'irai    mettre  en   leurs    mains  le  fer  de  Scévola: 
Au  fléau  des  Tarquins    je  montrerai    Sylla, 
Mais  s'il  n'est    plus  d'hojineur,  si  mes  efforts  stériles 
Trouvent  des  coeurs  sans   vie  et  des   âmes  seryiles. 
Auprès  de   Marins  je   viens  te  retrouver. 
Et  périr  avec  ceux  que  je  n'ai  pu  sauver. 
Çl!s  sortent. J 


Fi:n   du   Second   Actï, 
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ACTE      III. 

J.t  TliéiUre  reprcier.te  vtie  Salie  basie  de  la  maison 
de   Ge'iiiiuius. 


SCENE    PREMIERE. 

{iEMlNWS,    CETHEGUS,    INUTILE,    ALBiy\ 
rrincijJCi'ux  Hahitans  de  M'nitiiriies. 

GÉMINIUS. 

•Mabitans   de  MInturne,    allies  des  Romains, 

Qui,   par  eux  adoptes,   part;<gez  leurs   deslins, 

L'inte'rêt   qui   vous  lie   à  leur  haute  fortune, 

Doit  rendre   entre  eux  et  vous  toute  offense  commune. 

Les  dieux    entre   vos  mains  ont  enfin    amené 

Cet   illustre  proscrit  que  Rome  a  condamné. 

Sans  doute  il  doit  péiir.      Un  si  dangereux  traftre. 

Proscrit  par  les  Romains,    par  vous   aussi  doit  l'être 

Dans   Rome  ou  dans  Miiiturne  nn  mûme  sort  l'attend. 

Mais   ddignez  m'c'rlaircr  sur  un  point    important: 

Enveis  Rome  coupable,   où  mourra- 1- il? 

A  L  B  I  :*. 

A   Rom». 
C'flU  là  que,  son  tre'pas   doit  reprimer  tout  homme 
Qui  prétendroit  armer  par  un  même  attentat, 
Romain  contre  Romain,   sénat  contre  sénat; 


TRAGEDIE.  Sy 

C'est  \'i  que  son   trépas   doit  achever  d'aliattre" 
Des  conjiirc's  surpris,  qu'il  vous   f.iudroit  combattre. 
Si  JMarius     frappé  par  des  bourreaux  obscurs. 
Et,   loin  du  capitolc,  e'gorgc  dans  ces  murs, 
N'alloit  pas  effrayer,   par  d'uiiles  supplices. 
Et  ses  imitateurs  et  ses   hardis  complices; 
Et  voir  sou  vain  parti,   de  Sa  mort  spectateur. 
Expirer   avec  lui  sous   le  fer  du  licteur. 

Rutile. 
Cesîoz  de  colorer  d'une  fauase    apparence 
Un  parti  trop  contraire  aux  lois  de  la  prudtnce. 
Rome  pourroit   douter  de  la   fioo'Iité 
De  tout  autre  que  vous  qui   l'auroit  pre'sente; 
Et  je  croiroi^   entendre,   en  ma  surprise  extrême,. 
L'ami  de  Marius  ins[)iré  par  lui  ■  même. 
Quand  on  peut  re'primer,  par  de  rapides   coups, 
Les  malheurs   eutassés  prêts  à  fondre  sur  nous, 
Et  pre'venant  les  maux  qu'un  retard  nous  apprête. 
Frapper  tout  un  parti  dans  une  seule  tête, 
Chaque  instant  est  sans  prix,   et  les  moindres   de'îais 
Mettent  Rome  en  danger,    et  sont  de  grands  forfaits. 
]VIarius  doit  périr,   son  supplice  exemplaire 
Assure   le  repos     de  R.ome    et  de  la  terre. 
Eh!   qu'importe  après  tout  par  quels  bras,  dans   quels  murs? 
Les  moyens  les  plus  prompts  sont  ici  les  plus  surs. 
Entre  R.ome,    entre  nous,   si  "commune  est  l'offense. 
Entre  Rome,  entre  nous,   commune  est  la  vengeance. 
Rome  existe  par- tout   où  sont  le»   coeurs  romain»: 
C'est  tomber  par  ses  coups   que  tomber   par  nos  mains. 
Le  sénat  croira- 1- il   ces  coups   ille'gitimes. 
Quand,    prescrits   par  lui  -  Ejième ,  ils  punissent  des  erimes? 

B  7 


SS  M  A  1\  l  L"  S     A     ]\I  I  N  T  U  II  N  E  S, 

De  ce   siipplire  enfin,    si    I"  l>riiit   rli<;[ieMé 

Ne   suffit  pour  doiruirc    un   paiti   tcrrassi'; 

Qu'un  spi-'ctade  olorpunl,   wnr-  imfige   rlTrayaire, 

Laisse  A    ces  faux  Ronmins  une  li  con   Kan;\lante. 

Adoptons   le  conseil   qui   vient  d'être  donné. 

Qu'à  Rome  sans  de'Kii ,     Marins  soit   traîne'; 

INoii   tel,    qu'un  peuple  entier  de  sa  fureur  complice, 

Puisse    encor  le  soustraire  â  son  juste  supplice; 

Non  pas  cbargé   de  feis,   non  pas  captif,    mais  mort; 

Ala  is  tel  que  ses  amis  effraye'»   de  son  sort. 

Mais  t^l  qu'un    fils  ne    puisse   enfin  le  reconnoitre. 

Qu'au  juète  châtiment   qu'aura  reçu    le  traître. 

C  £  T  II  K  or». 
Eli!    qui   pourrolt    frapper  d'un  intrépide  bras. 

Un  héros  quarante  ans  respecté  des    combats? 

Quels  que  soient  ses  forfaits,   sa  gloire  les  balance 

Ils  sont   grands,  je  le  veux;   mais  sa  gloire  est  immense; 

Et  de  tous  les  Romains,    dans  ce  siècle  de  sang, 

S'il  est  le  plus  coupable,  i!   en  est  le  plus  grand. 

Ne  nous   abusons  pas,  le  peuple  se  déclare: 

Il  esi  loin  d'applau.lir  A  ce  qui  se  prépare. 

Tarmi  tous  nos  soldats  il  n'est  pas  un  bourreau. 

Quelle  main  osera  se  charger  du   couteau? 
Rutile. 

Celle  d'un  Cimbre. 

C    É  T  H  É  C  U   S. 

Dieux! 

Rutile. 

Inquiet,  taciturne. 
Ce  Cimbre  s'est   fixé  dans  les  inurs  de  ISfintume, 
Depuis   le  jour  fatal  uù  les    enfaas  du  nord 


TRAGEDIE.  Sg 

Fuyant  également  l'esclafage  et  la  mort. 

Et  traînant  en  tous  lieux  leur  honie  vagaoonJo 

Inondoient    de  vaincus  la  surface  du  monde. 

Il   n'a  depuis  ce  temps  cesse    d'entretenir 

De  ses  malheurs  passés  le  profond  souvenir. 

Quand    on   lui   livrera  l'objet  de  sa  vengeance. 

Quand  il  pourra  frapper,  pensez- vous    qu'il   balance? 

G  lî  M  I  N  I  u  s. 
Tout  est  examiné:    l'Intérêt  de    l'état 
Défend  également  le  retard  et  l'éclat. 
Sa  justice  accomplie  en  cette   tour  obscure 
Aura  moins  d'appareil,  mais  elle  en   est  plus  sure. 
On  vient...    C'est  Marius  qui  s'avance  vers  nous. 
Courons  armer  le  Cimbre,    et  presser    ces  grands  coups. 

Ç Ils  sortent.^ 
CÉthÉgcs,     (voijant  Marins. y 
S'il  en  est  temps  encor,  épargnons -leur  ce  crime, 
Arraclions  aux  bourreaux  cette  ilhisire  victime. 
Ali  !   du  moins  détachez   ces  inutiles  fers. 
Sortons. 

ÇLes  Soldats  oheissent,  Marins  reste  scjî.J 


SCENE     II. 

MARIUS,     Çscnî.) 

Jinfin ,  je  touche  au  comble  des  revers. 
Et  l'espoir,   dans  les  maux  dont  mon  ame  est  atteinte, 
Ne  m'est  pas  plus  permis   que  ne  le  fut  la  crainte. 
Du  destin  qui  in"aiîend,  dois -je  m'Inquléter? 


^o  M  A  R  ILS    A   ]\I  I  ^•  T  U  R  N  E  S. 

Je   m'en   occupprois ,   si    j'en  poiivois  douii-r; 
Si   <Iu   sort  (1<  sormais,    l'impossibje   iiiconsinnca 
Mv  pt?rmeiloit  ciuoi    fl'enircvoir  ia  vm^oaiice; 
Si,   jusqu'en  ces    cachots,   cette  tloucfi  lui'iir 

Poiivuit    'iriller   eiicoru,    et   raniijier  inosi   cot-ur 

Mais  non;   de  tous  cotes  la  haine  m'environne. 
Hors   ma  gK>ire   et  ma  force,    ici   tout  n/al.andonne! 
Vivons   dnns  le  passe.      Qu'importe  l'avenir? 
Il  miMiie  un  Ibrfait  qu'il   doit  pussî   punir. 
De  fatigue  accablé  durant  la  nuit  entière, 
Te  sens  que  le  sommeil  p<se  sur  ma  paupiAre. 
Ne  peut -il   à  mes  maux  mêler  quelque    douceur? 
Songer  que  je  me  venge,   est  ci  core  un  bonheur! 
Dans   mon  sein  consolé  par  un  si   doux  mensonge. 
Que  le  fer  des  bourreaux  à  coups  pressés  se  plonge: 
Qu'au  sommeil  succédant,   la  mort  ferme  mes    yeux; 
Je  cesse  de  me  plaindre  et  je  pardonne  aux  dienx, 

C//  s'asiied,   et  s'endort  sur  un  lit  de  roseaux.) 


S   G  K  jN  E     III. 

m  A  R  I  U  s    er.dorini  ,    G  E  jI  I  N  I  U  S ,    un  C  i  m b » b. 

Gkmiwius. 

Iiome  approuve  anjourdliui    la   fureur  qui   t'anime. 
Frappe:   voici  le  fer,    et  voilà   ta  victime. 
Le  courroux  du  sénat,   d'accord  avec  le  tien. 
Ordonne  le  trépas   d'un  ingrat  ciloyen. 
Obéis   à  tous  deux;  ta  récompense  est  prête; 
Reviens  la  recevoir  en  m'appouant  sa  lète. 

(Il  sort  ) 


TRAGEDIE,  4» 

SCÈNE     IV. 

il  A  R  1  U  S,      U  N    C  I  M  B  R  E. 
Le     C  I  m  b  r  e. 

V-jimbres,   Gaulois,    Teinons    par  ses  mains   égorges, 
Wânes   cliers   et   plaintifs,    vous  serez  Jonc  venges  I 
Courons. 

]\î  A  R  I  u  s    se   reLeil'ant. 
Qui  vieut  à  moi? 

L£      CiMBRE. 

La   mort. 

M  A  R  I   u  s. 

Quel  es -tu? 
Le    C  I  m  b  u  £. 

Tremble, 
Cimbre,  je   venge  Piome  et  les  Cimbres  ensemble. 
Songe  à  ces  flots    de  sang  par  ton    bras  ré^iandus  ; 
Songe .... 

AI  A  n  r  c  s,    te  fixant. 
Oseras -tu,   Cimbre,   cgoiger  JMarius? 
Le     c  I  m  lî  K  E. 
Quelle  voix!    quel  regard  et  c]ut-l  aspect  terrible! 
Que]   bras  oppose  au  mien  un  obstacle   invincible?  _ 
L'effroi  s'est  empare   de   mes  sens   éperdus  ; 
Je  ne  pourrai  jamais   égorger  ^larlos  ! 

Cil  laisse  tomber  son  fo'tgnarâ.^ 
AI  A  R  I  u  s    saisit,   le  poignard. 
Je  n'ai  pas  remporta  de  plus  belle  victoire! 
Mais  saisissons  ce. fer    que  m'a  conquis  ma  gloire: 


^a.  M  A  R  1  U  S    A  M  1  N  T  U  II  NES, 

J'iiisou'en    ce  jour  le  soit   pn   arme  «riror   ma   niAin, 
11  veut   av.mt  ma   mort  le  lii'j'as   d'un  Iloniaiii. 


S  G  E  :n'  E    V. 

Jll  .1  n  !  u  s.    Le   jeune  .'/  y/  A'  /  C  S,     L  E     C  I  ?1  B  P  E 

Le    jeune    I\I  a  n  i  u  s. 

A    mes  pieds  c'est  Ici   que  je  p.'cîends  l'abatti», 

M  A  i\  :  u  s. 
Tu  viens  m'assassiner,   mais   il  faU!  me  combattre»' 
Cet  obstacle  l"e'tonne,   et   dcjà   tu  frcinis; 
J^eurs  toi-même,   perfide! 

Le  jeuue    M  A  n  i  u  8. 

Embrassez   votre    fils» 
LI  A  K  I  i  S  4 
Mon  fils  1 .  . . 

L  e  J  e  u  n  e    M  a  u  i  u  s. 
Je  vous  revois!   n'est-co  pas  un  prestige? 
Vous  aime',    voua  vainqueur?    ô  surprise!   6  prodige! 

I\l  A  r.  I  u  s. 
Mou  fiis,    tu  m'es  rendu! 

Le   jeune    M  \  r  i  r  s.     (^ait  Ciuibre.J 
Ciiuel,  serois  -  ce  toi 
Qui  devols  dans  son  sein    plongor   lou   bras? 
L  li    C  1  :.i  u  u  E,    t'gare. 

C'est  moi. 
Le    jeune    M  A  r  i  u  s. 
A  toa   fer  menaçant    qu'opposa- t- il? 
La   C  i  M  B  n  E. 

Sa  ftloire. 


T  R  A  G  E  D  I  E,  4^ 

Il  n'eit  aucun   mortfl,    Romain,    tu   flolï    m'en   croire. 

Dont  l'audace  un  instant  put  braver  ce   rr^^arcl 

Qui  Kt    trcmôler  un  Cinibre  et  tomber  son  poignard. 

]\Iarius  perissoil  ...   un  bras  plus  fort  m'arrête! 

Son   gf'nie  irrité  qui  plane  sur  sa  lête. 

Me  de'fend  d'approcher,   et  s'oppose    à  mes  coups. 

Ses  yeux   lancent  sur  moi   des  regards  de   courroux. 

Je  l'enttuids   cjiii   me  crie:    Ei^argne,  epirgtie  un  homme 

Qui  suffiroit  lui  seul  à   la  perte  de  Rome. 

D'espoir,    d'effroi,    d'horreur,  quels    scntiinens  confus?  .  • 

Je  ne  pourrai  jamais    cgorger  Marins.,,. 

O'I  fr.it.) 


SCENE       VI. 
Le    jeune    MARIUSy    M  A  RI  U  S. 

]\I   A  R  I   U  s. 

\Juel  est  en   ce    séjour    le  projet  qui  t'amène? 

.Viens -tu  pour  m'en  tirer,  viens -tu  briser  ma  chaîne? 

Le    jeune    ?J  A  r  i  u  s. 
Vos   jours  sont  menace's    du  plus  affreux  danger. 
Ne  pouvant  l'écarter,  je  viens  le  partager. 

]\I  A  R  I  u  s. 
Soit    que  le  sort  abrège  ou   prolonge  ma  vie, 
[Ma  plus  chère   espf^'rance  est   dL^sormais   remplie. 
Sylla ,    tu  peux  commettre  un  attentat  de  plus  : 
Mirius  survivra  toujours    à    j\Iarius. 
Tout  mou  sang  ne  doit    pas  couler  dans  ce  repaire. 
Tu  dois   me   venger,   fuis. 


44  3M  A  P.  I  U  S    A    M  I  N  T  URNES, 

Le    j  f  n  n  c     ]SI  A  r.  I  u  s. 

Qu'ordonne/  -vous,    mon  pî-re? 

l'our  percer  ius(|ii'à  vous   j'jl  dû  tout    aQ'ionter. 

Le«   dangers  Its   plus  grands    n'eut   pu  m't'pûuvantcr. 

Sous  d'obscurs  vêteuieos,    j'ai  supporté  sans  peine 

Le   soupçon,    le    niejiris,   et  l'opprobre  et  la  liaiive. 

L'espoir  d'atteindre  âu   Lut  qui   m'etoit  pre'sentè, 

Avoit   à  ma  teinircsse  asservi  ma    ficrié. 

De  tant  d'heureux  travaux  quand  j'obtiens  le  salaire 

Sur  mon  sein  consolé  quand  je  presse  mon  père. 

Mon   père  nio  repousse  et  m'ordonne  d»»  fuir! 

Kon.      Je  suis   votre  fils,    je  ne  puis  obe'ir 
1\I  A  R  I  u  s. 

Cet  effort  est  sublime  autant  que  nécessaire. 
11  relève  l'espoir  du  parti  populaire. 

Aux  fureurs  du  tyran  qui  fait  ici    la  loi. 

Il  n'abandonne  au  moins  que  la   moitié   de  moi:     - 
Un  vieillard,  en  un  mot,    qui  dans  ce  jour  n'envia 
Qu'une   fin  moins  obscure  et  digne  de  sa  vie. 
Mon  lils,   laisse- moi  s- ni   attendre   dans    ces   lieux 
L'incertain  avenir  que  me  gardent    les  dieux. 
Sauve- moi    mon    vengeur,    et  que,    si   je  succombe. 
Je   ne    descende  pas    tout  entier  dans   la    tondre. 
Que  mon  trépas,  pour  ceux  qui   pensent  m'accab'fr. 
Ne  soit  enfin  de  plus  qu'un  motif  do  trembler. 
Je    te  laisse  en  ma  vie  un  grand  exemple   à   suivre. 
Accomplis   le  projet  pour  qui    je  voudrois   vivre. 
Foulé  par  le  sénat,  long- temps  le  plébéien 
De    SCS  droits  violés   vit  en  moi  le  soutien. 
J'olitins  de  grands  succès;    mais  le  sénat    l'emportiî. 
La  tyrannie  enfin  ne  fut  jamais   plus  foMe. 


TRAGEDIE.  4  i 

Cherchons- en  l'orit^lne  en  ces  tre'sors  conquis. 

Par  le  patricien,    sans  pudeur  envahis. 

Ce  sénat,    à   prix  d'or,    tient   dans  la   dépendance 

Le  peuple  qu'appauvrit  sa  honteuse    opulence. 

Tout  s'achète.     Au  Fonan  ou   trafique    des  vois. 

On  marchande  l'honneur  de   triompîier  des    rois. 

Et  les  grands,    aux  pttils  qu'ils  pressurent  sans   cesse, 

^'endent  le  nécessaire  au  prix  de  la    bassesse. 

Long- temps  je  l'ai    prAu.     L'état   républicain. 

Miné   par  ces  abus,   décline  vers    sa  fui. 

Ouvrante  ans,   des  Romains  le  plus    puissant  peut-être, 

(^hcr'l-.ant  \  m'assurer  de  n'avoir  pas   de  maître, 

Dans  Rome  quarante  ans,   je  n'ai  point  eu  d'r'^al, 

l.rirsquenfin   dans  Syila  je  rencontre  un   rival. 

Svili  que    j'ai   formé....    je    vois    trop    qu'il    aspire. 

Sur  d'immenses  débris,   à   monter  à   l'empire. 

jila'is  si  d'un  Romain  Rome  attend  enfin  des  lois. 

Quel  homme  à   cet  honneur  peut  apporter   mes    droits? 

Je  te  les   tiaiismets   tons.      Va,  cours  en   faire  usage; 

Ose   recon(juc'rir    cet  immense  hériiage. 

Venge    mes    fers:    remplis   ce  destin   éclatant; 

Que  Rome    en   toi  m'admire,    et  je   mourrai   (.ontent. 

Le  jeune  M  a  r  i  u  s. 
^.lon    coeur  en  ce    moment  n'entend    que  la   nature. 
Que  m'importe   une  gloire  et  coûieuse    et  peu  sûic? 
Ah!    qiie  s'U  me  réserve   un  sort  si  glorieux, 
Le  destin   m'y  conduiiC,    en  nous  sauvant  tous  deux! 


^6  M  A  It  I  r  S  A   M  I  N  T  U  I\  N  E  .^. 


SCENE      VIT. 

Le   jeune    I\l  J  R  I  U  S ,    M  yl  R  I  U  S ,    RUTILE, 
tt    ;■'■'    •  '   }Ir.bitajfs  de  Mimur,;es. 

T\.  UTIL  E. 

jVlinturne  avec  Ips  <ll<iix  veilIc/a  sur  la  vie; 
Marins,    ne   crains  ])!us   un    peuple   qui   suj)[)l;el 
Si  par  l'ingratitiule  il  paya  tes  CNploits, 
Qu'erfm  son  repentir   e'claie  par  ma   voix. 
Eli  I   qui  peut  résister  à  l'exemple  si   rare 
Qu'aujoutd'hui   l'univrrs  a  rcru  d'un  barbare? 
Parle,    pour  expier   les  plus  noirs  alternats. 
Il  n'est  rien   f|ue,    pour  toi,    n'entreprennent  nos  bras. 
Contre   tes   ennemis  peu  propre  à  le  dcfendre, 
Mlutunie    a    te  garder  doit  cesser  de  pre'teiidre 
Choisis   un  autre  asile:  arcnrde  à  d'autres  murs 
L'honneur  de  te  couvrir  sous  Ifurs  remparts  pius  sûrs. 
Nous  t'acconipagnsrons,    nous  le    dcfemirons;   nom.  ;c 
Les  lieux  où  sur  tes    pas  nous  devons  marcher. 
!M  A  r.  I  u  s. 

Fiome. 

Le   jeune    !\I  a  r  i  ii  s. 
Mon  pprc,  oubliez -vous -nue  le  Tibre  avili 
Sous  les    lois  de  Svll.i  coule  encore  asservi, 
Ou'aux   murs  de  Qiiirinus  vos  ennemis  commandent? 
Songcv  qu'en   d'autres  lieux  vos    amis  vous  attendent; 
Que  ce  n'est  qu'à    leur   li  :e,  et   quo  par  leurs  eiTorts 
Oue  du  Tibre,   en  vaiaqutur,    tous  i     erre»  les  bonis. 


T  Px  A  G  £  D  I  E.  i7 


SCENE     virr. 

he   \eune    M  .4  B  I  U  s,    M  A  B  1  U  S ,     RUTILE, 
G  E  M I  A'  JUS     et  les  Hi^b'uans  de  Mintumes. 

G   É  M  I   K  I   u  8. 

JM'a-t-on  tenu  parole? 

Le   jeune    JIarius. 
Oui. 

G  £  M  I  N  I  u  s. 

Que  vois-je?   qu'enten'^s- je? 
Fils  indigne  de    Rome,   est-ce  ainsi  qu'on  la    venge? 
Marlus  vit  eucor,    tu    nous  as    tous   trabis. 

Le   jeune    M  a  r  i  u  S. 

Je  ne   te  trahis  pas,   irts   devoirs  sont  remplis. 
Des  Mnrius,    cruel,    tu  demandas    les  têttîs  : 
Tu  n'as   plus    qu'à   frapper,    tes    victimes  sont  prîtes; 
Je  te  livre  à -la -fois  et  le  père   et  le  fils. 

G  i.  sLi  K  \  u  s. 

De  ta  fidélité  tu  recevras  le  prix; 

Des  décrets  du  sénat  exécuteurs  fidciles, 

A  Piome,  morts   ou   viFs,    eiitraînez   ces  rL-'<o!ifS, 

ÇCe'the'gus   e;:trs.J 


4«  M  .V  R  I  L'  S    A  M  1  N  T  U  R  N  E  S. 

A  leur    sort.    Ci'iliHgus,.    Reri''z- vous    donc  lie? 
Oiiel    motif  vous  amène  aujTès  d'eux? 

C  L  T  u  b  o  u  $. 

L'aunlli', 

('•  û  yi  i  y  I  u  s. 
D'un  si  foiljle  secours  que   pourroient-Hs  attendre? 

C  É  T  H  t  G  ij  s,    tirant  so»  /p/e. 
Je  n'ai  pu  les  sauver  ,    mais  je  puis  les  défendre. 

Çr  {'.  SI  \  s  \  V  s. 

Ami  des   Marins,    vous  périrez  aussi. 

{  yjux   soliiats.) 
Frappez  aveuglement   c^  ([iii    se   trouve    ici; 
Le  consul,    le   seu:it  j)ar  ma   voix  vous    l'onlonne. 
\'cngez  Rome,   SoMats,    et    n'i'-p.Tyn'-z    personne. 
Quel    tumulte  soudain,    quel    bruit,   qus'.s   cris  confus? 


SCÈNE     IX.     rTDERNitnE. 

Le  jeune  M  JRI  US,  MJRIUS,  G  E  I\I  I N  1  U  S, 
CETHEGUS,  AMICL.IS,  LE  CIMBRE,  à  la 
tête  d'une  foule  de  peuple  armé,  entrent  par  une  bricht 
faite  aux  murs  de  la  prise  m. 

A  M    I   C  L  A  s. 

Peuple  qu'il  défendit,    défendez  Marius. 

LeCimbrr,  à  G/iiitiiiiis, 
Traître!  sur  ce  he'ros  que  Minturne  prol^ge, 
Garde- toi  de   porter  u»i^  iwain  saciilf'gc. 


'    TRAGEDIE. 

GEMINI    US. 

Quel  esclave  en  ces  lieux  ose  e'iever  la  voix? 
Connois  quel  piix  j'attache  à  de  pareilles  loix. 
C'est  trop  de  ces  proscrits  ejulurer  l'insolence. 
Entraînez -les,    soldats. 

M  A  i\  I  tr  s     prend  les  aniies  d'un  soldat. 
Je  vole  à  la  vengeance. 
ÇOii  se  mêle,  Ge'iniiiius  est  terrasse' par  Mai  tus. _) 

à\I  A  R  I  u  s  ,    le  bras  lev/. 
Tu   n'as  pas  mérité  l'honneur  d'un  tel  trépas: 
Ton  sang  est  trop  impur  pour  en  souiller  mou  bra-:. 
Vis. 

(On  Vt.itrar.ie.) 

C  É  T  H  É  G  u  s,    à  Mnrinr. 
Un  vaisseau  t'attend;  le  vent  qui  nous  seconde 
Succède  à  la  tempête,  et  rend  le  calme  à  l'onde 
L'impatient  pilote,  heureux  par   son  secours 
D'arracher  aux  hourreaux  de  si  pre'cieux  jours. 
Aura  bientôt  soustrait  à  leur  lâche  Furie 
L'unique  appui  qui  reste  à  ma  triste  patrie; 
Profitons  du  moment:  suivez-moi,  hàiç^;- vous. 

A  M  r  c  L  A  s. 
Jusqu'au  bord  de  la  mer  nous  t'escorterons  tous  ; 
Nous  guiderons   tes  pas  dans  la  forêt  sacrée. 
Bien  qu'aux  mortels  les  dieux  en  de'fenàent  l'entrée. 
Les  dieux  applaudiront:    cette  sévère  loi 
Faite  poiwr  les  humains,  ne  le  fut  pas  pour  toi. 
Enfin,  soit  que  le  sort  cruel   ou  favorable 
Désormais,  IMarius,   ou  te  venge  ou  t'accable, 
Tauie  IL  C 
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«  MAlUbS    A  Mi^•TURx^'ES, 

Ce   jour   l'emportera  sur  les  jours  les  plus    heaux. 
C'est  au  teia  du  malheur   qu'on  juge  le  héros. 
11  accroît   ta  granileur.    il   ajoute  à   ta  gloire: 
Et  ta  fuite  est  plus  belle  eacor  qu'une  vicioire, 

M  A  R  I  u  s. 

Ouï,   de  pareils  revers  valent  bien  des  succès. 
Mais,   dussent  les  destins  ne   se  lasser  jamais, 
II  est    des  monumens   au-dessus  du  ravage. 
Et  l'on  admire  cncor  les  débris  Je  Caithage. 
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'6  /accès  de  l'Ecote  des  jjères ,  à  l't^poque  où  cettt 
pièce  a  été  donnée ,  est  d:i  nombre  de  ceux  qui  font  a» 
titoius  antaut  d'honneur  au  public  qu'à  l'auteur^  Tel  est 
l'ascendant  d'un  ouvrage  dont  te  but  moral^  remplit  la. 
première  de  toutes  les  lois  théâtrales,  celle  de  corriger  les 
jnoeurs;  c'ejî  qu'il  dispose  te  fpectatcur  à  blâmer  avec  moins 
d'amertume  et  à  louer  avec  plus  d'enthouftasme  un  auteur 
dont  l'intention  a  déjà  fubjugué  fon  efiime^ 

Ce  n'eft  pas  toujours  la  fi^rje  du  public,  s'il  fe  laijfe 
tntr ailier  à  applaudir  ce  qu'il  niéptifc;  c'efl  la  faute  des 
auteurs  qui  ne  lai  pré f entent  pas  affez  fouvent  des  p)ièces  du 
genre  de  l'Ecole  des  pères  :  qu'ils  cffrajent  comme  Mcnfieur 
Pieijre  de  lui  croire  encore  a£'ez  de  délie  ai  cjj'i  pour  fe  plair* 
à  des  leçons  de  vertu,  et  ils  obtiendront  le  genre  de  fuccès 
le  plus  flatteur  et  tout  à  la  fois  le  plus  durable. 

C'ejl  un  fujet  bien  délicat  à  traiter  devant  un  public,  d'au- 
tant plus  ombrageux  fur  les  bienféances  qu'il  fe  montre  moins 
difficile  fur  tes  moeurs ,  que  celui  d'oppofcr  un  père  fetijé  à  nfi 
fils  coupable,  fans  avilir  l'un  et  fans  donner  à  l'autre  union  de 
pédantisine  aufft  fr^tigant  q:i'enni:yeux.  Faire  paJJ'er  en  revue 
tons  les   peyfonnages  d'une  comédie  pour  les  faire  cenfursi" 
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SA  AVANT-PROPOS 

l'un  /ij'tis  l'autre  par  jin  fcut ,  c'e/l  s'expo/er  à  fcrir»  un 
long  fcrmoH  en  plufieurs  actes  ;  aujfi  cet  ÎHconve'nient  ajfez 
iuf'parable  dt4  fujet ,\eJJ -il  au  notubre  clés  reproches  faits  à 
Va.  leur  de  rFcole  des  pères:  mais  fans  prétendre  le  justifier 
de  y.' •■'voir  pas  jeté  ajfez  de  comique  dans  fnn  outrage,  il 
h" en  ejl pas  r.ioius  jitfle  de  convenir  qu^il  y  a  beaucoup  d'art 
dans  la  conduite  de  cette  pièce,  de  noblejfe  dans  te  r6le  d$ 
I^lonfieur  Courval,  et  de  feufibilité  et  d'adrejfc  dans  celui 
de  Saint  •■■' Fons  resté  honnête,  même  après]  avoir  conçu  t* 
deJTein  de  voler  fou  père.  Qiiant  à  l'intrigant  Dorftni, 
/'.,v;   de  ces  gens; 

Que  l'on  garde  à  «ouper  et  qu'à  peine   on  salue. 

N.0US  faifons  bien  ftncèrement  compliment  à  ceux  de  nos  tec' 
leurs  qui  ne  te  reconnoijfantpas,  te  trouveront  un  peu  outré i  à 
'Oi^p  sih- ils  n'auront  pas  vécu  à  Farts,  ni  dans  quelques - 
■•:}:es  des  grandes  ViRes  d'Europe  où  ces  JlJeJfteurs ,  fourmillent 
et  prospèrent. 

Au  mérite  de  faire  ta  gueyre  aux  vices,  l'auteur  de 
tEcole  des  pères  joint  celui  de  peindre  tes  ufigis ,  de  fron-. 
der  tes  modes  ridicules ,  de  critiquer  le  mauvais  ton  et  te 
mauvais  golît  ;  mérite  rare  à  une  époque  oà  tous  tes  autenrs 
s''(nveloppaut  du  jargon  de  la  prétendue  bonne  comprgnie, 
c'jt;i  d'avoir  fair  d'y  pajj'er  leur  vie,  ont  abandonné  les 
vrais  modèles ,  fingé  les  grands  qu'ils  effay oient  de  ridi- 
tnlifer  et  négligé  l'art  de  peindre  pour  ne  s'occuper  que  dt 
l'art  d'e'crire. 

Le  flyle  de  l'Ecole  des  pères  ejl  fouvent  froid ,  tnais 
confis  et  ajez  correct,  Ulr.  Fieyre  dénué  de  cette  profon- 
deur qn^on  ne  rencontre  que  dans  le  père  de  la  Couiédi", 
.'!e  cette  gaieté  fi  naturelle  de  Regnnrd,  de  cette  élégance. 
Cl::  pe:d::e  de  n'os  jours   et  retrcii;  ér  par  l'anlar  de   t'I»- 


D  E  s     ÏT  D  I  T  E  U  R  s.  5 

tonftant ,  f:'en  a  pas  moins  Vavnntnge  d''étre  clair  et  de 
$0:irir  fi  peu,  nprès  les  tirades  kriHantes,  que  sUl  fe  rencov- 
tre  dans  fa  piè^e  quelques  -  tit:s  de  ces  vers  heureux  q::i 
tout  le  vioùde  retient,  il  eft  jufîe  de  dire  qu'ils  ont  bia. 
plus  l'air  d'être  ucs  de  la  fituetion  que  de  l'imaginatiou 
dit  po'e'te. 

Une  ar.ecdoie  que  r.os  lecteurs  voudrov.t  iien  jions  par- 
dvr.uer ,  achèvera  de  faire  connaître  le  goure  de  fiiccès  qn'n 
obtenu  cet  ottvrrge  eflimr.bl?.  Une  clcjfe  très  dijiingue'e  d'au- 
diteurs,  fttiiguie  de  trouver  dans  l'Ecole  des  pures  utt  vii- 
rcir  trop  fidèle ,  un  cc>!fe:ir  trop  importun,  s'' entendait  pouf 
écarter  de  la  cour  cette  comédie,  quand  un  honnête  hotnme 
digoiité  depuis'  long  -  temps  du  théâtre  par  fon  indécence ) 
défira  la  voir  jouer.  Frappé  de  la  moralité  qui  y  règne, 
er.chanti  d'y  refpirer  ce  ton  de  vertu  qui  lui  était  propre, 
il  fer  vit,  lui  feitl ,  à  en  décider  le  f accès  tt  le  témoignât 
à   l'auteur    de  façon    à  lui    en  faire  fentir    tout  le  prix. 

Cet  honnête  homme,  qui  doué  d^un  efprit  ji'.Jlet  d'un 
eoeur  droit,  d'une  ame  pure,  n'a  difiré  que  le  bien,  n^a 
afpiré  qu'au  bonheur  de  le  faire,  n'a  demandé  des  confeils 
que  pour  y  réuffir ,  et  n'a  cefié  d'exifter  que  parcequ'il  ti'm 
pu  ce£'er  d'y  croire  ....    C'efi  Louis  X  FI .....' 
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PERSONNAGES. 


C  O  U  R  V  A  L. 

JMde.      C  O  U  R  V  a  L. 

S  A  I  N  T  -  F  O  N  S  ,    fils  de  Couivaî. 

ROSALIE,     fine  de  Coiiyvar. 

D  O  R  S  I  N  I. 

r>  r  Pv  31  ONT    2^'^re,    c:;-;  de  Courra/. 

'  E  n  M  o  N  T    fi/s,    ami  de  S.riiK.Fons. 
-lARGELIN,.  ancien    domestique, 
ANDRÉ,     laquais^ 

lu  Scène  est  dans  un  port  de  vier. 


L'  E  C  O   L  E 

DES         PÈRES, 
COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

ANDRE,      DORS  INI. 

D  o  n  s  I  :x  I. 
v^  uol  ?   Madame   Courval . 

André. 

E'ils  fait  quelque  emplatte. 

D  o  R  s  I  N  r. 
Au  mois  d'août,    à  midlL  la  folie  est   complette 
S     belle -fille  au  moins  pourra   me    recevoir? 

A  M  D  R  K, 

Mademoiselle  est  seule,,   et  Monsieur  doit   savoir 
Qu'elle  n'a  pas  coutume.... 
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àS  LECOLE    DES    PERES. 

D  o  R  s  r  N  I. 
Et  Saint  -  l'ons  ? 

André. 

Pour  «on  frère, 
Quand  son  père  est  absent,   nous  ne  le  voyons  ^uèrc, 
Ei  depuis  avant  -  Lier  ... . 

D  G  R  s  I  K  r, 
\om  pouvez  me   laisser. 


SCENE     II. 

D  o  r>  «  I  N  I     seul. 

Je  n'espère  qu'en  lui  pour  me  débarrasser. 

Des  créanciers  pressans  dont  la  foule  m'assie'ge: 

Il  faut  qi-:'il  m'en   de'iivTe;  et  «ans  doute  le  pie'ge 

Qu'on  lai  tendit  hier,    le  rendra  généreux. 

X)\\v   maîtresse  adroite,   un  jeune  homme  amoureux. 

Avec  de   tels  appuis,   il  n'est  rien  qu'on  ne  gagne. 


SCENE     III. 

H  0  RS  IN  I,    D  ER  MON  T   Jîts, 

D   O  R  «  I  N  T. 

fort  î^len;  tous  avez  su  l'enoux  à  la  campagn* 
F.* 

D  £  R  M  C  »  T     fils. 

DoTtim,    jamais  .^  . . 

D  o  n  8  I  N  t. 

Le  voilà   donc  part'. 


COMEDIE.  *Q 

De  ces  heureux  momsns  sachons  tirer  parti. 

Et  dans  cette  cette  niaisoQ  où  règne  l'opulence, 

Rasst'inbloni  les  plaisirs,  charme's  de  son  absence. 

Il  me  liait,  le  cher  homme  assez  complètement. 

Et  voudrolt  fort  ici  me  voir  plus  rarement; 

Sous  ses  fausses   douceurs,  sous  sa  gaîte'  traîtresse. 

Je  vois  bien  cjiie  chez  lui   ma  présence  le  blesse. 

Ces  huit  jours  sont  à  nous...    Mais  vous  semblez   rêveur. 

La  Dame  du  logis....  j'y  reviens;  j'ai  grand  peur.... 

D  8  R  M  0  K  X    fils. 
Non,   non,    rassurez- vous. 

D  r)  n  s  I  K  r. 

Je  vous  en  croîs  capable. 
]\Iadame  de  Courval  est  belle,  jeune,  aimable.... 

D  E  p>  M  o  N  T    fils. 
Aimable....  si  l'on  veut;  jeune  sans   contredlr. 
Ou  r'en  saurolt  douter,  sa  conduite  le  dit. 

D  o  R  s  i  N  t. 
îl  esî,  mon  cher  Derrnont,    ridicule  à  volie  Sgé^ 
De  faire  le  Caion  ,  et   de  fronder  l'usage. 
Quel  «st  enfin  son  tort?   se  voyant  sans  enfans. 
Du  bien,    de  la  beauté',  tout  au  plus  vingt- cinq  an«. 
Elle   cherche  à  jouir,   à  s'amuser,   à  plaire; 
Voyez  donc  le  grand  mal!  veut -on  qu'elle  s'enterre; 
Qu'elle  renonce  à  tout,  pour  vivre  tristement 
Auprès  d'un  vieux  mari,   personnage  assommant? 
K'cst-il  pas  trop  heurenx  qu'une  femme  agrr'abie 
Veuille  bien  quelquefois    pre'sider  à  sa  table. 
Et  faisant  les  honneurs  d'une  bonne  n^aisoïi 
Y  fixe  le  plaisir  et  Iti  gens  du  bon  ton? 
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6o  L'ECOLE    DES    PERES, 

D  E  R  M  O  N  T     fils. 

Je  crois  connoître  assez  quel  est  son  caractère» 
l'our  juger  que  ce  ton  ne  doit  point  trop  lui  plaire» 
Et  qu'il  aimeroit  mieux  plus  de   eimplicitp. 
Que  tant  d'amour  du  monde  et  de  frivolité'. 
Cbevalier,  du  vivant  de  sa  première   femme,' 
Etiez -vous  à  Bordeaux? 

D  G  R  s  I  N  I. 
Non. 

D  E  R  31  0  rr  T    fîlî. 

C'e'toit  une  Dame 
Du  plus  rare  me'rite:  elle  savoir  unir 
Les  grâces   aux  vertus,    le  devoir  au  plaisir; 
Il  fut  toujours  pour  elle  au  sein  de  sa  famille: 
Elle  aimait  son  e'poux,  elle  e'lev.'i  sa  fille; 
C?t   esprit  délicat,   ce  jugement  exquis. 
Ces  talens,   sont  l'effet  des  soins   qu'elle  en  a  pris. 

D  O  R  s  I  N  I. 

Dermont  !  . .  - 

D  E  R  5T  o  N  T      fils. 

Monsieur  Courval  doit  soulliir  du  contraste: 
Celle-ci  dissipée,   aime  l'e'clat,  le   faste; 
ril-î  est  honnête  au    fond,  le  coeur  n'est  pas  gùtej 
Mais   que  d'e'tourderie  et  de  IJge'rete! 
D  o  R  s  I  N  t. 
Quel  feu  vous  avez  mis  en  louant  Rosalie! 

D  E  R  JI  o  N  T    Hls. 
Moi! 

D  o  R  s  I  N  r. 
Je  commence  à   croire  ....     Elle  est  jeune  et  jolie; 


COMÉDIE.  6i 

Et  dans  cette  maison  je  vous  vois  plus  souvent 
Depuis  deux  ou  trois  mois  qu'elle  est  liors  du  couvent. 

D  E  n  ?i  o  K  T    fils. 
J'y  suis  toujours  venu  de  la  même  manière; 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  suis  ami  du  frère: 
îs'ûs   pères  sont  lie's 

D  0  R  s  I  X  I. 
Fort  bi'.n!    raison  de  plus. 

D  £  r.  M  o  N  T    fils. 
Vous  pensez 

D  o  R  s  I  N  r. 
Elle  aura  mieux  de  cent  mille  ecus. 
Cela  vaut  bien 

D  E  R  M  o  N  T    fils. 
Qui,  moi!    songer  au  mariage, 
Et.de  ma  liberté  vouloir  perdre  l'usags! 
Koh,    j'ai  peur  des  regrets;    je  redoute  des  noeuds 
Qui  pour   quelques   beaux  jours  eu  ont  tant  de  fâcheux. 
Voilà  Saint-  Tons. 


SCENE    I  V. 

DORSINI,    SAINT-FONS,    DERMONT  fils. 

S  A  1  N  T  -  F  o  N  s,    à  Der-.iioiit. 

ilnfin;    cher  ami,     je  te   trouve 
Rtên  ne  peut  e'galer  la  peine   que  j'éprouve.     - 
Le   malheur  me  poursuit,    et   je  n'ai  plus  que   toi 
Qui  puisse  me  sauver. 


$z  L'ECOLE     DES     PERES, 

D  n  n  M  o  N  T    fils. 

'l'u  dois  compter  sur  moi. 
D  o  R  s  1  ^•  I. 
fv^'  y.irtj  ÇlfiiîiO 

Le  coup  a  réussi,      On'est-ce?    tu    m'iiKjuièle»  : 

Ne  nie  diias-tu  j^oi'it 

Saint-Fons. 

Oui,  mes  amis,  vous- êtes 
Ce  quo  j  ai  He  plus  clicr:   vous  allez    tout  savoir; 
C  est    on   votre  secours  qua  je  mets  mon  espoir; 
Dermont,  c'est  toi   sur-  tout  qui  pourras  m'être  ïiiilf^ 

I)  £  R  M  o  N  1    (ils. 
Paile,  mon  anùiic  me  rendra  tout  facile. 

D  o  i\  s  I  N  I. 
De  ir-'ii  côté,  Saint-Fons,  si   du  peu    que  je  puis... 

S   A  t  N  T  -    POXS. 

Je  le   crois;   sacliez  donc  l'eniLarras  où  se  suis. 

Hier,    après-diiie',    retournant   cliez  Julie, 

Qui  fait   depuis  deux  mois  le  charme  de  ma  vie. 

Au    lieu  de  la  gaîcé  qu'elle  avoit  le   matin. 

Je  vois  dans   Sv^s  regards  des  marques  de  chagrin  : 

Je  veux  rinterrogT,    et  sa  bouche  est   muotie  ; 

Mais  de  son  de'plaisir  ses  yeux  sont  l'interprètc'c 

Elle  cachoit  les  pleurs  dont  ils  etcHent  noye's. 

«Chère  amie,  ai-je  dit,    me  jetant   à  ses  pieds. 

«Parlez  à  votre  amant,  dissipez  ses  alarmes.» 

Je  pressois  ses  genoux,  les  bai;.!;nois  de  mes  larmes; 

Elle  ne  re'pond  riej],  elle  ge'mit . . .  et  moi 

Je  me  lève,  je  marche,  c'perdu,   pkin  d'effroi: 

J'étois  Janfc  un  état...  dirficiie  à  vous  peindre; 

Vj>'.  mon  dt'soidre  alors  commençant  à  loist  cralmlrct 
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«Tous  le  voulez,  dît -elle;   eh  bien!  sachez  me*  maux, 
«Lisez.»       Je  prends,   je  lis,    et  je  trouve  ces  mots: 
(Jl  lit.) 
«  Je  perds  à   la  fin  patience  : 
tt  Si  mes  trois  cents  louis  demain  ne  sent  pay^s, 
«  J'ai  contre  vous  vous  une   sentence, 
«Et   demain  les  ser^ens  vous    seront  envoyés.  i> 

D  o  P.  s  i  N  r. 
On  n'a  jamais  eciit   une  lettre  aussi  dure. 
Qu'as -tu  fait  cependant  après   cette  lecture? 

Saint-Fons. 
Je  m'occupai  du  soin  de  calmer  sa  douleur; 
Je  crus  dun  juste  espoir  pouvoir    flatter  son  coeur. 
Ne  doutant  point  alors  qu'il  ne  me  fi'it  facile, 
\u  le  nombre  d'amis  que  j'ai  dans   cette  ville. 
De  la  tirer  bientôt   d'un  pareil  embarras: 
Mais  je  n'ai   fait  encor  que  d'inutiles  pas. 
Conçoit- on  le  sujet  de  cette   défiance? 

D  B  R  M  o  N  T     fils. 
Tu  dois  beaucoup,  tu  fais  une  grosse  dépense: 
Ta  mère  étoit  eans  bien.     J'ai  cinquante  louis; 
Us  sont  à  ton  service. 

Saimt-Foiis     refusant  la  bourse. 

Ah!   Dermont! 

D  o  p.  s  1  N  I. 

Je  ne  puis 
T'offrir  un  grand  secours,  et  c'est  de  quoi  j'enrage. 
Quand  j'aurai  recueilli  le  tardif  he'rilage 
Qu'un  oncle  avare  et  vieux,   mais  lent  à  trejjasser. 
Doit  à  la  Martinique  un  beau  jour  me  laisser; 
lorsque  je  jouirai  de  toute  jna  fortune. 


6^  L'ECOLE    DES    PERES, 

Entre  nous,   clicis  amis,  elle  sera  commune. 

Et  vous   vnrez  alors  si  je  saurai   payer 

Des  bionfitiis  que  jamais  je  ne  dois   oublier. 

S  A  r  :<  T  -  F  o  X  s. 
]\r.iis   ce  soir,  Dorsiiu,    ce  soir  le  terme  expire.... 
^  oici,   mon  cher  Dcrmont,   ce  qui  vers  toi  m'attire. 
Tu   dois  aussi  ;    tu  m'as  entretenu  souvent 
D'un  ami  de   ton  p<re,  bomme  honnête,  obligeant^ 
Qui  t'a  dans  le  besoin 

D  £  R  M  O  N  T       fils. 

J'y  vais  de  ce  pas  même. 
Tu  peux  t'en  reposer  sur  un  ami  qui  t'aime. 
3'ai  voulu  l'affranchir  de  ce  honteux  lien: 
L'amitié',  la  raison,  tu  n'as  e'coulc  rien. 
II  faut  t'aider,  j'y   cours, 

D  o  n  s  I  pî  T. 

Cette  conduite  est  belle. 

D  E  R  M  o  X  T     fils. 
Je  vais  pour  te  servir  employer  tout  mon  zèle; 
Viens  au  Club,    tu  pourras  en  apprendre  l'effet. 


SCENE     V. 

DORS  INI,      SJINT-FOXS, 

S  A  I  N  T  -  F  o  ^'  s. 

Ah!   quel  coeur!    quel  ami  ! 

D  o  R  s  I  X  I. 

J'ensuis  très  -  satisfait, 
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Je  trouve  son  commrrce  aussi  sur  qii'agi('al)]e, 
Et  j'ai    pour  sa  ptcsonne  une  estirne  incroyable. 

Saijnt-Foks. 
11  la  mcrite, 

D  o  R  s  I  N  r. 
On  peut  lui    trouver  cependant 
Le  ton  ua  peu  censeur,   même  presque   pédant.. 

S  A  I  ^"  T  -  F  o  N  s. 
Avec  tant  de   vertus .... 

D  0  r>  s  I  N  I. 
Oh!  je  lui  rends  justiceT' 
Ce  dernier  trait  sur- tout.  .  .  . 

Saint-Fons. 

Crois -tu  qu'il  reusisse? 

D  o  R  9  I  KT  I. 

Maïs 

Saint-Foîts. 
S'il    u'obtenoit   rien 

D  0  K  s   I  JS'  F. 

Je  pourrols ,  en  ce  cas .  • , 
T'indiquer  un  moyen  pour  sortir  d'embarras. 

SAINT-ForfS. 

Que  tu  t'acquiers  de  droits  à  ma  reconnoissance  ! 
C'est  par  toi,   cber  ami,    que  j'eus  la  connoissance 
De  cet  objet  charmant  ,*  je  te  dois  mon  bonheur  : 
Ajoute  à  tes  bienfaits,   deviens  son   protecteur; 
Dis -moi,  pour  la  sauver,  ce  que  je  pourrois  faire. 

D  o  R  s  I  N    I. 

Il  te  faut emprunter  cette  somme  à  ton  père. 

S  A  I  ^^  T  -  F  o  X  s. 

Toudra-t-il  me  donner  jus'pi'à  trois  cents  louis? 


<6  I,'  E  c  o  I.  E  D  r.  S  r  r  n  f,  ? , 

D  o  n  s  I  N  f. 

B'^n  .  .  .    MOUS  ne  prt-rxlron»   )>.ts  IA  -  'lessiis  son  avi». 

Saint-Fons. 
Ji-  ne  te  cotnprcnds  point. 

D  o  p.  s  I  N  I. 

Frtiit-il   que  i«  m'explique? 
J'entrevois,   pour  îortir  He  cet    e':at  critique, 
Pour  en  sortir  biontôi,    un  mov»»ti .  .  .  .    que    voici: 
Ton  père  a  «iiremeiit   une  personne  ici 
De  tous  ses   intf  rets  cliargëe  en  son  absence. 
Et  mieux  que  moi  tu  dois  en  avoir  connoissance  ; 
Cet  homme  est  un  notaire,  un  commis,    un   caissier. 
Quel  qu'il  puisse  être  enfin,   il  faut  l'aller  prier 

De  te  prêter 

Saiwt«Fow». 
Jamais  il  ne  vourira   m'cnlendre; 
Au  retour  de  mon  père  il  crainHroit .  .  . 
D  o  H  «    1  K  I. 

Daigne  attendre. 
H  est  à  la  campagne;  il  ne  doit  arriver 
Que  dans  huit  jours  :   et  moi  je  te  ferai  trouver. 
Je  te  procurerai  venûredi  celte  somme. 

S    .i    INT-FoNS. 

Pourquoi  pas   tout  de  «uite? 

m  D   O  R  S   t  N  I. 

En  ce  moment  mon  liomm 
Est  malheureusement  à  la  campagne  aussi; 
Mais  il  tpvient  denijin,    et   je  te  donne  ici 
Ma  parole   d'honneur  qu'il   fera   ton  affaire;   (i) 
l'uis  le  vide  remj>li,    je  delirols  ton  pèr« 
De  soupçonner  .  .  . 
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Saint-Fonj. 

DennoiU  m'a  promis  son  appui; 
I       De.-mom  peut  me  servir,   et  je  compte  sur   !ui. 
Voici  ma  belle- nière. 


SCENE      VI. 

DORSINJ,    SylINT-FONS.'  Mde.    COVRVAt, 

Md£.     C  O  TJ  R  V  a  L. 

Où  courez- vous  si  vîte? 
Demeurez  un  iDonient. 

Saint-Fons. 

II  faut  que  je  vous  quitte. 

Mde.    C  g  u  r  V  a  l. 
Non  ,  je  veux  .... 

Saint-Fons. 
Je  ne  puis. 


SCENE    VÎT. 

Mue,     C  0  U  R  V  a  L,     B  OR  S  IN  L 

Md«.     c  0  u  b  V  a  l. 

(à  Dorsi/ii.J 
•Donjour.  —  Je  suis.  Monsieur, 
Bien  aise  de  vous  voir. 

*•  D  o  p.  s  T  N  r, 

A'otrc  humble  «eiviteur. 
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Mais,  IMatlame,  quelle   est  la  chose  si  presssante 
Qui   (le  si  grand  malin  .... 

!Mbjb.    C  o  u  h  V  a  r,. 

Affaiie  intéressante; 
C'est  pour  voir   des  chapeaux  arrives   de  Paris. 
Le  choix  m'embarrassoit;    quen'ai-je  eu  votre  avis? 
Oa  vous   connoît  du   goiit. 

D  o  R  s  I  N  I. 

Je  puis,   sans  modestie. 
M'en  croire  Infiniment,  vous  trouvant  accomplie. 

Mor.    C  0  c  R  V  A  L. 
ÀL  !  vous  êtes  flatteur! 

D  o  n  s  I  N  r. 
L'aisance    du    maintien. 
Un  talent  décide'  pour  se  mettre  très -bien. 
Voilà  pour  le  dehors  que  la  grâce  de'core; 
Celle  de  votre   esprit  est  au-dessus  encore. 
Et  ...  . 

MnE.    C  o  u  R  V  A  I , 
Gardez  vos  douceurs  pour  un  plui  cliqua  objet. 
B-Osalie  .... 

D  o  n  s  I  N  r, 
A  propos,   parlons -en,   s'il  vous  plaît. 
Ke  finirons- nous  rien?    Dites- moi  sans  mystère 
•S'il  faut  que  j'y  renonce,  ou  que  je  persévère? 
Celte  aimable  personne  a   connu  mon  amour: 
Ke  veut- elle  jamais  me  payer  de  retour? 
Aimer  sans  espe'rance  est  uii  cruel  martyre. 

Mnu.    C  o  u  II  V  A  L. 
S'il  faut  vous  parler  vrai,  votre  amour  me  fait  rue. 
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Vous!  de  l'amour!  allons,  convenez  avec  moi 
Que  sa  dot  est  l'objet..,  . 

D    O   K  s   I  ?f  T. 

^lais ,   IVIdilame,  je  croi 
Que  mime  à  vos  côte's  on  peut  la  trouver  belle. 

Mue.    C  o  u  r  V  a  l. 
Quel  que  soît  le  motif  qui  vous  guide  vers  elle. 
Comptez  sur  mon  appui,   comptez  sur  tous  mes  soins 
Pour  vous  en  faire  aimer .  .  ,  pour  l'e'pouser  du  moins. 
Homme  de  qualité,  j'entends  qu'on  vous  préfère. 
Laissez- mol  seulement  ménager  cette  affaire 
Près  de  monsieur  Courval  ;  il  a  l'esprit    bourgeois. 
Et  je  crains  .  .  . 

D  o  Ti  s  I  N  I. 
Si  îe  Lien  peut  décider  du  choix, 
J'attenris  un  jour  d'un  oncle  une  fortune  immense; 
Il  le  sait  comme  vous,  mais  .  .  .  quelquefois  je  pense 
Que   Dermont  .... 

Mdb.    Courval. 
Vous  croyez? 

D  o  R  s  1  N  r. 

Franchement  j'en  ai  peur: 
Mille  choses  ici  parlent   en  sa  faveur; 
Et  tnême.  .  .  il  me  paroît,  qu'auprès  d'elle  il  oublie 
Et  son  indifférence,    et  sa  philosophie: 
Ses  regards,   ses  discours  me  laissent  peu  douter  .  .  . 

Mde.    Courval. 
Soyez  tendre ,  pressant ,  vous  devez  l'emporter. 
Vous  avez  de  l'usage  et  de  rexpérience; 
Déployez  donc  ici  toute  votre  science. 
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Voulez -vous  maiiuenant  avoir  un  encrelleo  ? 
On  ira  l'appeler.  ■  ' 

D  o  n  s  I  If  r. 
Vraiment,  je  le  veux  bien. 
Mnu.    C  o  u  n  V  A  L    appelant. 
jLndré!  .  .  .    j'ai  fort  à  coeur  fju'un  noeud  si  doux  nous  liç. 
Votre  lociéië  .  .  . 


SCENE     VIII. 

Mde.     C  0  U  R  V  a  L,    D  0  R  S  I  \'  r.    AX  D  RE. 

Mj>e.    C  o  d  r  V  a  l    à  Andri. 

J-)ite»  à  Rosalie 
Que  je  désirerols   qu'elle  vînt  un  moment. 


SCENE     IX. 

Mdb.     c  OV  r  r  AL,    I)  0  R  s  I N  /. 
D  o  p,  s  I  N  r. 
Cje  qui  mt  plaît  sur- tout  dans   cet  engagement. 
Madame,    c'est    qu'il  va  lue  donner    l'avantage 
De  vous  appartenir,    de  tous  voir  davantage. 
Mais  la  voici. 


SCÈNE     X. 

Mdb.   court  al,    ROSALIE,   DORS  INI.. 

D  o  B  s  i  N  r    allant  au-  devant  d'elle. 
A  ourquoi   nous  cacher  tant  d'attrajts? 
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D'où  vient  cette  r;;tralt>  ?    AL!    ces  yeux  «o.t-ils  faiu 
Pour  tire  condamnés  à  l'('tu(le,  à  l'ouvrage? 
N'eu  connoisscz  -  vous  pas  un   jiui  charniant  usage? 
Quand  leur  éclat .... 

Pv  o  s  A  L  I  E, 
JVIadame,  on  m'a  de  votre  part 
Commande'  de  venir. 

D  o  R  s  I  N  I. 

Quoi!    pas  même  un  regard! 
Mn-.    C  o  u  R  V  A  L    à  Rosalie. 
Oa  re'pond, 

D  o  H  s  I  N  I. 

Cet  accueil  a  droit  de  me  confondre. 

R  o  s  A  I,  T  E. 
Je  crois   qu'en  pareil  ciis    se  t.iire,   c'est  repondre. 

Mjjc.   C  o  u  r  V  a  l. 
Et  vous  croyez  fort  mal;   se  taire  en  pareil  ras, 
C'est  montr<T   i;u  mépris  ou  hua   de   l'embarras. 
Vous  pensez  tout  savoir;   mais  pour  apprendre  à  ïivre, 
U  iaat  éiUilier  ailleurs  que  dans  un  livra. 

Il  o  s  A  L  I  B. 
Ne  m'avez -vous,  Madame,  ici  fait  appeler 
Que  daus  l'intention.  .  . 

hlBE.      G    o  u  R   V   A    L. 

Non;   c'est  pour  vous  pciîcr 
Sur  un  sujet  qol  va  rous  radoucir  Je 'gage; 
Sujet,   du  moins,    qui   plaît  à  celles    de   votre  ;'^e  : 
De  mon  attachement,  c'est  pour  vous  faire  foi. 
Souvent  vous  me  boudez,   et  je  ne  sais  pourquoi. 
Car  je  me  sens  pour  vous  une  amitié  de  mère: 
Tout  allez  en  juger.     Je  vois  que  votre  père 
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K'i'St  pas  fort  occupé  du  soin  de  vous  pourvoir; 

Son  dessein  seroit  même,  et   j'ai  cru  l'entrevoir. 

Qu'un  de'sir  de  couvent  se  glissât  dans  votre  ame, 
Pour  faire  de  Saint -Fons  .... 

Pi  o  s  A  L  T  E. 

Ah!  croyez-moi,  Madame, 
A  de   tels  senllmens  son   coeur  est  e'irangcr; 
Il   m'est  assez  connu  pour  en  pouvoir  juger. 
Entre  mon  frère  et  moi  partageant  sa  tendresse. 
Notre  bonheur  commun   l'occupe  et  l'inte'resse. 

INIde.    C  o  u  n  V  a  l    apercevant    Bermont  fils. 
Je  le  crois  comme  vous,   mais  .  .  .  dans  un  autre  instant 
Nous  traiterons   à  fond   ce  chapitre  important, 
D  o  R  s  1  N  I  L%  demi-voix. 

ÇPendant  que  Rvsalie  et  Dermont  se  saluent.) 
Il   vient  mal-à-prupos. 
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lmjie.   c  0  u  r  r  a  l,     d  e  r  :.i  o  i^  t  fiis, 

D  G  R  s  I  .V  /. 

D  E  n  M  o  X  T    à  lui  -  inf>iie. 

Je  me  trouble    à   sa  vuj, 
3kIon  coeur  mal  défendu  ... 

Mde.    c  0  c  r  V  a  t. 

^Monsieur,  je  vous  salue. 
■  D  o  u  s  I  N  I    bjs  à  DennoiU. 
Eh  bien  ,  qu'a  pour  Sauu-Fons  produit  votre  secours? 
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D  s  R  M  o  li  T    f.hcis   d  Dorsiui.) 
Rien,  mon  homme  est   absent  pour  dix  à  douze  jour». 

D  o  R  s  I  N  I    (à  ^.ari.J 
Cela   m'arrange  peu. 

IVTûE.     C  o  u  R  v  A  t. 
Causer  tout  bas  erisea!!!?. 
Messieurs;  cela  n'est  pas  trop  psli,   ce  ^e  semble. 

D  o  R  s  I  N  I    (à  Miidiv.m  Coitrual.J 
Pardon,   mais   avec  lui  je  von'ois   m'cccuper, 
Des  plaisirs  de  ce  soir:   arrangeons  un  sour)er; 
Faites  prier  Chloe',  Lucile   et  la  Marquise. 

Mue.    C  o  u  a  V  a.  l. 
Te  ne  saurois,  je  soupe  aujourd'hui  chez  Ornîilse, 

D  O  R  s  I  ÎT  I. 

Chez  Orphise?  eh  bon  Dieu  I   qu'allez- vcus  faire  là? 
Vous  plaisantez,   sans  doute,    en  nous  <iisant   cela. 

]MlJE.     C  o  U  R  V  A  L. 

Il  m'a  fallu   promettre-,   Orphise  est  ma  parente. 
J'ai  refusé  vingt  fois,    mais.  .  .  . 

D  o  p.  s  I  ^-  r. 

On  refuse  ti^ente, 

D  E  R  M  O  IT  T    fils. 

J'ai  cru  qu'à  des  égards  nos  parens  avoient  droit. 

D  o  R  s  I  N  I. 
Quand  ils  sont  ennuyeux,  jamais    on  ne  les  voit; 
Et  l'ennui  seul  pre'slde  aux  soupers   qu'elle  donne: 
On  y  më<lit  fort  peu,  l'on  n'y  raille  personne. 
Et  l'heureux  calembourg,   chef- d'oeuvre  de  l'esprit. 
Si  bien  venu  par -tout  est  chez  elle  proscrit. 
Là  pour  tout  entretien,   morale  ou  politique: 
Pour  tout  plaisir,  le  wisk  de  quelque  femme  antiquR. 
Tome  IL  D 
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S'il   on  r«t  une   n  '\\\\  l'on   puisse   s'.idrpsspr, 
Et  que  iirè^  d'elle  à  table  on  veuille  se  placer. 
Vous  VOVC7    aussitôt,    avec  un  front  sevi'ro, 
.Se  glisser  entre  vous,   ou  l'f'poux,    ou  la  mère. 
Il  faut  vous   dr'ga;^,pr:    c'est  une  iraliison 
Que   de   nous  jjréfe'rer  ci'tle   triste   maison. 
Mue.    C  o  u  ft  V  a  l. 
Il  est  certain  .... 


SCENE      XII. 

Mpe.    c  0  u  R  V  al,  an  D  RE,    D  ERM  0  X  T  fi!^, 
D  0  R  S  I  N  J. 

André.      ' 

.R-îadame .... 
Mde.     C  o  >;  n  V  a  l. 
Eh  bien? 
André. 

Monsieur  arrive. 
Il  dcscenci    de  voiture. 

(Il  sort.) 


S  C  E  N  E    xin. 

Mde.    cour    /'  .-/  L,    DE  R  BI  ONT  fi.'s. 
D  0  R  S  I  N  /. 

D   O  K   s    I   N   I. 

v-'li  !   ma  foi,  je  m'esquîvf. 
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Mdb.    C  o  u  r  V  a  l. 
Eh  pourquoi,    s'il   vous  plaît?   qu'en  apprélienJa^- vouj* 

D  o  R  s  I  iN  r. 
J'ai   de  l'éloignement  pour  les  maris  jaloux. 

Wde.    g  o  u  r  V  a  l. 
Non,  non,  monsieur  Cotirval  na  rien  qui  leur  ressemble. 

D  o  R  s  I  N  r. 
Je   sais  qu'il  n'aime  pas  que   nous  soyons   ensemble. 

]\InE.    C  o  u  R  V  A  L. 
Qu'il  l'aime  ou  non ,    pourquoi  vous  en  inquie'ter? 
Vraiment    c'est  bien  son  goût  qu'il  nous  faut  consulter? 

D  o  R.  s  I  N  I. 
Me  trouver  le  matin .... 

Mde.    c  o  u  r  V  a  l. 

Demeurez,  je  l'ordonne; 
Et  quant  ix  vous,    ^Monsieur.  .  .  . 

D  £  R  M  o  N  T    fils. 

Moi,  je  ne  fuis  personne; 
P'allleurs,  monsieur  Courval  m'a   toujours  .... 
Mdb,    c  o  u  Pi  V  a  l. 

Le  voici. 


SCENE    XIV. 

SIdb.     cour  val,    m.   c  o  UR  va  L,   D'ER  Hl  0  NT.. 

DORSINl,    ANDRE. 

C  o  o  R  V  A  L    e.itrnnt    avec    gaieté. 
(Il  donne  sa  canne  et  son  chapeau  à  André' ,  qui  sort.) 

Bonjour.  Eh  bien  !   coniratnt  va  tout  le  monde  ici? 
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Ah,  Messieurs,  excusez. 

D  o  n  s  I  K  T, 

Vous   vc'iis   nio''|iirr,   je  pense. 
C  o  u  R  V  A  I.    Çà  sa  feiniue,   lui  jn^enaut  la  ma>hi.J 
Comment  vous  portez- vous  il'.piiis  trois  jours  d'absence? 

JMnK.    C  o  u  R  V  A  L. 
Mais  ....  assez   bien. 

C  o  u  FV  V  A  L   Cà  Dorsiui.) 

Monsieur,   je  suis  votre  valet, 
(^à  DermoMl.)  Cà  safimiav.^ 

Touchez -là,  mon  ami  ....    Dites -moi,   s'il  vous  plaît, 
La   santé  de  mon  fils,  de  ma  (ilie? 

Mde.  g  o  u  r  V  a  l. 

Est  fort  bonne. 
Mais  vous-même.  Monsieur?  car  ce  retour  m'étonne; 
Vous  deviez  être  absent  une  semaine  au  moins. 

C  o  u  R  V  A  L. 
C'e'toit  bien   mon   proj  t  en  partant  ;   ni'niimotns 
Ces  deux  jours  mont  sufli  pour  finir  toute   alfaire. 

D  F.  R  M  o  N  T    fils. 
J'en  vais   donner,  Monsieur,  la  nouvelle  à  uîon  père. 

C  o  u.fi.yA  ?" 
Non,   j'enverrai  qu'jlijn'un  ,   vous  restez  avec  nous. 

Çà  Uorsitii.J  /      .      .      '  - 

Jlonsicur^  l'on  peut,  sans  doute,   arissi  c-ompicr.sur-voiii? 

])  '.)  us;       ; 
To«t  comblé  cpie  je  suis  do   cet  ]ioii;;cur  extrême, 
Je  n'en  puis  profutr. 

C  o  u  n  r  A  T,. 
Tant  pis. 
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D  E  fi  M  O  N  T       fils. 

Et  moi  de  même. 
C  o  u  n  V  A  L    (rmijoiirs   à  Dorsini.J 
Vou;i   Lfiivant   à  présent/  j'ai  pu  m'imaginer 
Que  j\tttlame  vouloit  vous  garder  à  dîner. 
Mds.    (^  g  u  r  V  a  l. 
Ces  Messieurs   sont  venus  ..... 

G  o  u  fl  V  A  L  CàDorsini.^ 

Sans'vâoute,   et  l'on  demeura 
Sans  façon  cliez  les  £Q\\i   rju'on  vijue  à  cette  heure.  (2) 

D  O  R  s  I  K  I, 

(A  part) 
-Vous  êtes  trop  honnête  ....     O  le  vieillard  malin! 

C  o  u  u  V  A  r..  Çà  Dors/ni.) 
Ce  sont  les  vrais  amis  qu'ort  va  voir  le  matin; 
Et  je  suis  très-flaUL'  .... 

MiJii.    C  o  u  n  V  A  L. 

J'.ii  ma  toilette  à  faire: 
Ces  messieurs  voudront  bien  me  permettre,  j'espère  .  .  u 
ÇElle  sort.) 

D  o  R  s  I  N  r, 
Non,  c'est  nous   qui  plutôt  .... 


S   C  È  N  E      XY. 

C  0  U  R  V  A  L,  D  ERM  ON  T  fils,   B  ORS  IN  L 

C  o  u  n  V  A  L. 

1  artir  si  brusquement  I 
D  o  a  s  r  N  I. 
Il  est  tard;  j'ai.  Monsieur,  certain  engagement. 
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C   O  U   n  V  A  I:.. 

C/7  Priyshil.J         (à  DermoH.,  eu  lut  serrant  Li  tiiain.J 
Aditu  tlonc.    —  Au   revoir. 

D  o  n  s  I  w  I. 

Pourquoi  nous  reconduire? 

C  o  u  R  V  A  L. 

îiTonsifur  le  Clirvalîer,    oli  !  vous    avez  beau  dire, 
A   des   gens  tels   <jue  vous ,  je  sais  ce  que  je    dois, 
D  o  R  »  I  N  I. 

Je  ne  souffrirai  pas 

C  o  u  R  V  A  L. 
J'obcis. 


SCENE      XVI. 

C  0  c  R  V  A  L    Csea/.J 

Oui,  je   vois 
Qu'il  est  temps  à  la  fin   que  j'y  porte  icmcde: 
Appelons  cependant  la  prudence  à  notre  aide. 
Ma'gre'  tous  mes  avis  sur  C(  tte  liaison, 
Dors'.ni   oliaque  jour  fre'quente  ma  maison: 
Voyons  pour  l'en  chasser  le  parti  qui  me  reste; 
ÎiTaîs  évitons  l'e'clat.  .  .  .  moyen  toujours  funeste. 

Fin    du   Premier    Acte. 
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ACTE       IL 


SCENE    r  i\  E  M  I  E  Pt  E. 

C  o  u  i\  T  A  L  Çsph!,    e;?  habit  de  li.'/é.J 

l^'est  assez  différer;   oui,   inonsi'.'ur  Dorsiiii, 
De  ces    lieux  à  la  fin  je  veux  vous  voir  banni. 
Vous  troublez  le  repos  de  toute  ma  famille  ; 
.Vous   dérangez  mon  fils,   et  je  vois  qu'à  ma  fille.  ., 


SCENE     IL 

M  A  R  C  E  L  I  N,     C  0  U  R  F  A  L. 

M  A  U  C  Ji  L  I  N, 

J'ai  reçu  de  l'argent  de   deux  ou  trois  cote's. 

Il  est  dans  le  bureau,   les  sacs  étiquete's; 

Voilà  la  cief.     D'ailleurs  sur  l'objet  du  notaire  ...» 

C  O   U  R   V  A  L. 

Dans  un    autre  moment  nous  parlerons  d'affaire. 
Eh  quoi!  même  à  dîntr  je  ne  vois  pas  mou  fils! 

Marcelin, 
À  ne  vous  rien  celer,   il  a  hors  du  logis 
Passé  comple'tement,  et  cette  nuit,   et  l'autre; 
Mais,  Moiisieur  ,  ,  .   c'est  bien  moins  sa  faute  que  la  voir*. 

Go  u  a  V  A  i,  (avec  sjrprise.J 
Marcelin! 
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M    A    K   C  E  L  I   N. 

Puisqu'enfin  le  mot   en  est    lich^, 

Du'«    -j'f  \oU5  déplaire  et  vous   en  voir  fâche', 
Je  vous  veux  là- dessus   dire  ce  que  je  pense. 

C  o  u  n  V  A  L    (7///  prenant  la  tiiaiu.J 
1  .5-t>K)i  tout,   mon  ami;   parle  avec  confiance. 
Je  conriûîs  Xon   Lun  sens  et  ton  aitacliement; 
Je  sais   que   mon  repos  te  touche  Foritmtnt; 
Des  anciens  serviteurs  digne  et  parfait  modèle. 
Tu  m'as  donné  cent  fois   des  preuves  de  ton  zèle: 
Ta  franchise  jamais  ne  pourra    m'offmser. 
Ce  qui  part  dun  bon  coeur  est -il  tait  j'our  blesser? 

Marcelin. 
Que  j^  me  trouve  heureux   de   servir  un  tel   maître! 
C  o  u  fi  V  A  L. 

Eh  bien,   quel  est  mon  sort,   fais-!e  raol  donc  conaoître?   « 

M  A  n  c  E  L  I  X. 
Puisque  vous  desirez  savoir   mon  sentiment. 
Je  le  vais  devant  vous   expliquer  librement. 
VoIlI    donc,   prenant  part  à  ce  desordre  «xtreme. 
Ce  que  je  me  suis  dit  plusieurs  fois  à  moi-uiùme: 
Que  monsieur  de  Saint- Fons,  jeune  homme  de  vingt  ans, 
Voyant  &on    père  riche,  avec  deux  seuls  enfans. 
Se  livre  à  ses  plaisirs,  emprunte,  et  joue,  et  mange, 
Sa  conduite  n'a  rien  qui  me  paroisse  étrange; 
C'est  l'usage   commun  des  enfans  d'aujourd'hui. 
Et  l'on  en  voit  beaucoup  faire  encor  pis  que  lui. 
Que   madame  Courval  prc'fère  en  son  bel  âge 
F-.es  soins  de  sa  toilette  à  ceux  de  son  ménugc, 
Ne  rentre   qu'au  matin,    reçoive  mille   gens. 
Evite  son  mari,  sourie  aux  courtisans; 
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Je  n'c?n  suis  pas   sur[iris  : c'est  là  Jcrnière  mane. 

Mais   ijue  ruoiuitur  Courval  se  montre  assez  commod» 
Tour  supporter  enjjaix.ce   train  tians  sa  maison; 
Qu'un  homme  renommé  pour  l'esprit,   la  raison, 
(^Hi'un  lionmie  de  bon  sens,    et  c|iie  pour  ttl  on  cite, 
Kommu  d'un  âg.3  mur,   dun  rare  et  vrai  nie'rite. 
Puisse  d'un  oeil  serein,   et  du  plus  grand  sang-froid, 
'l'oU'rer  si  long- temjis  les  de'sordres  cju'il  vou: 
Voilà  ce   qui    me  passe,   et  je  ne  puis   connoître 
Ce  qui  l'e.vipAclie   ici  de  se  conduire  en  maure. 

"     Courval. 
Me  crois- tu  donc  aveugle,   ou  si  fort  pre'venu, 
Que  je  ne  puisse  voir  le  mal  qui  t'est  connu? 
T'aperçois  -  tu   d'ailleurs  que  chez  moi  l'esprit  baisse 
A  tel  point,    que  l'on  doive  imputer  à  foihlesse 
Le  llegme  que  je  montre  et  le  calme  où  je  vis? 
Tu  me  connois;  tu  sais,  Marcelin,  si  j'ai  pris 
Des  partis  de'cicîe's  dans  mainte  circonstance. 
Ici  je  les  redoute,  et  la  sage  prudence 
A  des  moyens  plus  lents  qu'elle  sait  m'inspirer. 
Hors  de  cette  maison,  rien  ne  doit  transpirer. 
Le  mal,  sans  doute,  est  grand,  mais  non  pas  incurable; 
Un   éclat  de  ma  partie  rend  irréparable: 
La  réputation  qu'à  grand'peine  on  acquiert. 
Par  une  seule  atteinte  en  un  instant  se  perd. 
Si  je  souffre  au-Jedâus,  au- dehors  on  i'ignorr  ; 
Quand  je  ne  me  plains    point,   on  peut  douter  encore. 
Mais  si  contre'ies  miens  j'use  d'autorilé,     -  « 

Le  coup   à  leur  honneur  sans  remède  est  porté. 
Lorsqu'i  j'ai  ce  matin  rencontré  c'iez  ma  femme 
Ce  monsieur  Dcièiai  qui  me  déplaît  dans  l'ame, 
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Et  sur  Icfjii'-l   soi;vrnt   j'ai    donne  des   avis 

'Joiijours   [iris  de  travers,   et  toujours  mal   suivis. 

Si,   monirjnt  de  l'iiumcur  d'une  telle  visite, 

J'.îvoiï  à  ce  monsieur  fait   l'accuei!  qu'il  me'ritp. 

Que  fût -il  arrive'?  mon  bomrric  atiroit  coiim 

Conter  à  tous  vrnaiis  que  je  suis  un  bourru; 

De  plus  d'un  trait  malin    il  ci't  orne  l'histoire, 

Et  sans   jKiiie  tut   trouvé  mille  ispriis   pour  la  croire. 

Je  ne  veux  pas  donner  matière  à  rire  aux  gens. 

Ni   que  l'on  sache  ailleurs  ce  qui  se  fait  céans. 

Sur  moi,   ni  siir  les    miens,   je  ne  veux  pas  qu'on  cause. 

Démon  calme  apparent,   tu  connois  donc  la  cause: 

I-a  voix  de  la  raison  peut  encor  ramener 

Des  coeurs  qu'un   ton  moins  doux  pourroit   alle'ner. 

Enfin,    si  maigre'  moi  je  menace  et  je  gronde. 

Je  prefcuds  le  cacher  du    moins  A  tout   le  monde. 

Et  sous  un  air  rinut,    un  front  calme  et  serein. 

Déguiser  au- dehors  ma  peine  et  mon  chagrin. 

Ceux-là   sont  en  un  mot  vraiment  dignes  de  blâme. 

Qui,  dévoilant  les  torts  de  leur  fils,  de  leur  femme, 

Apprennent  au  public  ce  qu'il  doit  ignorer. 

Leur  euccès  se  réduit  L  les  déshonorer. 

^î  A  R  c  E  L  I  X. 
Voilà  qui  me  contraint  à  g:îrder  le  silence; 
Vous  venez  d'éclairer  ma  foible  Intelligence: 
JPardonnez,   'yi  pensoi-,  je  parloîs  comme  un  sot. 

C  0  U  R  V  A  L. 

Je  m<î  contc.ritrrai  d'c?n  dire  encore  un  mol 
A  madame  Conrval .  tète- à -tête  avec  elle. 
T;>i,  ilirwl'n,    persiste  avec  le  même  b»1«. 
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Tout  ce  que  tu  sauras,  viens  me  le  découvrir; 
C'est- là  le  vrai  moyen.  .  .  .    Ou  entre,   il  laut  Unir. 


SCENE    III. 

C  0   U  R   V  A  L,      D  E  R  M  0  N  T     père. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ah!   c'est  voua?  toucLez-ld,    mon  ancien  camarade; 

D  £  R  MONT    père. 
Rcceï-ez,   mon  ami,  cette  tendre  embrassade. 
Mon  fripon,  ce  malin,    m'a  dit  votre  retour; 
\  ous  n'avez  pas  cLez  vous  fait  un  bien  long  se'jour? 

C  o  u  R  V  A  L, 
J'ai  fini  mon  affaire  en  une  matinée. 
Parlez-  moi  de  la  votre;    est -elle  terminée? 

D  E  u  M  o  N  T     père. 
Oui  «  j'ai  tout  arrangé  :  le  bonheur  suit  mes  pas. 

C   o  u  R  V  A  L. 

11  court  de  vous  un  b/uil  .  .  .  .  auquel  je  ne  crois  pss. 

D  E  R  M  o  K  T    pt're- 
Quoi   donc? 

C   0  u  R  V  A  L. 

Que  vous  li.rant  à  ia  pente  commune. 
Vous  allez  à  Taris  pour  biusquer  la  fortune. 
Et  dans  les  fonds  publics  joutur  déterminé. 
Vous  voir  en  quatre  mois,    ou  rlcbe  ...   ou  ruln#. 

D  Jî  K  i.i  o  N  T    père. 
Quoi!   l'on  m'accuseroit  d'avoir  l'ame  saisi* 
De  cette  soif  du  gain,    de  celte  fre'ue'sie 
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Qui  gngne  tous  les  ran^s  de  la  société! 
Quand  je  no  cniindrois  pas  un  revers  mérita. 
Dont  l'excir.[)le  est  fréquent  parmi  ces  gens  avides, 
Tr(ip  peu  d'estime  suit  leurs  foriuues  rapides  ; 
Je  veux  la  nrtenne  pure,   à  l'abri  des  souprons. 

C  G   U  11  V    A    L, 

Puisse   ragio'ciT  e'.outer  vos   leçons! 
Puisse  tomber -ce  jeu,  nuisible  a  la  patrie,   (  ) 
Qui  tarit  les  canaux  où  puise  l'industrie; 
Qui  ,  fuyant  du  travail  le  succès  toujours  lent. 
Par  latemeVite'  remplace  le  talent, 
Piend  le  commerce  oisif,   la  campagne  stérile. 
Et  ruine  l'Etat ....  pour  corrompre  une  ville. 
D  E  R  M  o  N  T    père. 

Je  le  répète  encor;  tout  succède  à  mes  voeux. 

Et  de  bien  des   côte's  je  puis  me  dire  heureux; 

Mon  commerce  neurit,  ma  fortune  s'augmente; 

Mais  mon  coquin  de  fils  me  ronge  et  me  tourmente; 

Je  sais  qu'/bn  ne    lui  peut  vraiment  rien   reprocher, 

El  je  n'en  ai  pas  moins  sujet  de  me  fàcber. 

H  n'est  point  libertin,   point  joueur,  n'a  nul  vice. 

Et  cependant  il  met  ma  tendresse  au  supplice  .... 

Ceci  peut  à  la  fin  lasser  votre  amitié'; 

De'jà  plus  d'une  fois  je  vous  l'ai  confie'; 

Mais  (juaud  mon  coeur  est  plein,  j'ai  besoin  qu'il  s'cjîanclie. 

C  o  U   R   V  A    L. 

Ou'il  se  livre  avec  moi  ;   l'an.itie'  vive  et  franche 
Dédaigne  cet  appr&t  et  ces  tons  rc'serve's, 
Inùighes  de  deux  coeurs   si  souvout  e'prouves. 

D  F,  r.  MONT    père. 
Eh  bien  .    rcite  amitié'  qui  des  long -temps  nous   lie, 
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Par  qui  tous  les   plaisirs,   les  peines  de  la  vie. 
Sont   comniians  entre  nous   dès  nos     plus  jeunes  ans, 
\'a  vous   palier  encor    de  ses  chagrins   cuisans. 
Ce  fils,   le  seul  garron  aujouril'bui  qui  me  reste, 
Jeune  liomme  plein    d'esprit,   sage,  pose',  modeste, 
A  qui  je  dois  un  jour  laisser  beaucoup  de  bien, 
T>I.ijrur  dans  quatre  mois,   vit   sans  projr-ts  sur  rien, 
K'ayant  point  vu  chez  lui  de  goût  pour  le  commerce. 
Je   ne  l'ai   pas  pressé  sur  celui  que  j'ex.ercej 
J'ai  voulu  le  placer  au  service,   au  barreau. 
A  chacun  de  mes  plans  toujours  refus  nouveau. 
11  est  sourd  aux  honneurs,   il  est-sourd  à  la  gloire. 
Il   pre'iend  n'être  rien  ;   et  si  je  veux  l'en  croire. 
L'homme  juste,   tranquille  au  sein  d'un  doux  loisir, 
Ge'raissant  sur  des  maux  que  l'on  ne  peut  gue'rir. 
Doit  rompre  tout  lien  pour  se  conserver  sage. 

C  O  U  K  V  A  L. 

C'est- là  l'esprit  du  jour. 

D  E  R  M  o  N  T    père. 

L'esprit  du  jour  !  j'enrage. 

C    o   U  R  V  A  L. 

Ko  vivre  que  pour  soi,   fuir  tout  devoir  gênant. 
C'est  des  gens  du  bel  air  le  système  re'gnant. 
Leurs  leçons  ont  germé;  par  ces  belles  maximes 
Ils  ont  ouvert  la  porte  aux  désordres ,  aux  crimes  ; 
Ils   ont  isolé  l'homme  et  rompu  les  liens 
Qui  forment  les  bons  fils  et  les  bons  citoyens. 
On  trouve,  au  lieu  d'amis,  et  d'époux,   et  de  pères. 
Des  égoïstes  durs,  de  froids  célibataires. 
Plus  de  patriotisme  et  de  coeurs  gouéreux  ; 
Tout  sentiment  sVieiut;  en  est- on  plus  heureux? 
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D    E  R  M  O  N  T     père. 
Isoii,  mon  fils  lie    'esi  i  oiin  :    il  u  l'diuc  sensible; 
JilétOL',   ...    je  l'avuiii.ti,    j'ai    -ritijorci  cru  possibl* 
Qu'un   violent  ariiûiir,    tvr.iiinisdnt  so:i  cin^ur. 
En  i'eloignaiit  An   l'iit,  liiicr  a  sou  liumrfur. 
11  i;e  sauroiL  aimer   qu'iUie  perâoiiiie  lionnètc: 
Assuré  de  ce  point,   ina  n'|jyn5e  étoil  prête 
Le  pius,    le  moins  de  bien;   neùi  rii-n  fait  à  mf.'s  yeux; 
Qu'il  m'eut  oiiveit  son    coeur,    ei  je  comblois  ses  voeiix. 
Mais  bdli  !  loin  que  l'amout  ait  ui.iîtrise  sou  ame. 
Quand  je  veux  le  presser  de  choisir  une  fciimie. 
De   me  faire  revivre  en  de  p;.lils  eiilaus, 
Q'ji  i'attatlient  au  monde,  et  cliarnient  mes  vieux  ans. 
Sur  ce  j)oini-là  sur  -  tout  jo  le  trouve  intraitable: 
Je  menace,  je  prie;    il    est  ini;branlabie, 

C  o  U  II  V  A  L. 

C'est  un   travers  d'espiit  dont  je  ci  ois  que  son  coeur 

Doit  soulTrir  le  p.-enùtr.      Je  suis  observateur. 

Et  j'ai  vu  qucbjucruis  son  embarras  extrême 

Piès   d'un  objet  ....  bien  fait  pour  nuire  à  son  système. 

D  E  h  M  o  ^  T    père. 
Cet  objet,    quel  est- il? 

C  o  u  r>  v  A  L. 
Ma  fille,   et  je  voudrois 


Avoir  deviné  juste. 


D  E  i\  M  o  NT    père. 
Au  I    qii't'ntcnds- je  !    je  vais. 
C  0  u  11  V  A  L. 


Où? 


D  E  p>  M  ONT    pore. 
Je  vais  employer  tout   mon  pouvoir  de  père 


C  O  I^I  E  D  1  E.  %f 

C  O  U  H  V  A  L, 

liais  arrâiez,  Demiont. 

D  £  R  M  o  N  T    père. 

O  laveur  (ioiice  er  clicre? 

C  O  U  R   V  A  L. 

E'.ouicz  donc  un  mot. 

D  £  R  M  o  N  .T    père. 

Moment  délicieux! 

Quoi!   tu  lui  confîrois  ce  dépôt  précieux? 

C  o  i;  Il  V  A  I,. 
J'estime  voire  fils,   mou  cher  ami,  je  l'aime. 
Je  l'ai  suivi  des  yeux.... 

D  E  R  M  o  N  T     père. 
Je  suis  liors  de  moi- même. 
C  o  u  r.  V  A  L. 
II  a  de  bonnes  moeurs,    deJ'esprit,  du  bou  sens. 
Et  je  l'ai  dans  mon  coeur  choisi   depuis  long -temps. 

D  E  R  M  o  N  T    père, 
il  pourroit  se  flatter  d'obtenir  Ttosalie! 

C  o  U  R  V  A  L. 

Elle  vous  sembla  donc  .... 

D  B  R  M  o  jf  T    père. 

Adorable!   ....  accomplie! 
Ah!    que  ce  traître -là  connaît  peu  son  bonheur! 
Mais,    j'en  jure  ma  foi  ...  . 

C  o  u  R  V  A  L. 

Ne  forçons  pas  son  coeur. 

D   E  R  M  o  N  T        père. 

Le  forcer!  le  fripcn  est  vraiment  bien  à  plaindre! 
On  lui  dunne  une  femme  aimable,  faite  à  peindre, 
Avant   tous  les  taicns   et  toutes  les  vertus  .... 
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C  o  u  R  V  A.  L     (froUicmoit.) 
Vous  j)ouvez   njonicr,    avec  cent  niilie  «»cir». 

D  t  R  M  o  îi  T    (trè'!  -  ciiement'^ 
Et  mon.sIeiA'lf  co-inin  auroit  l'im|)''rlinence 
De   trouver   cependant  qu'on  lui  iait  violence  ! 

C  o  u  R  V  A  L. 
Uji  père   là- (IbssiiS  IIP  «Init  cig-^r   rien. 

D  t  n  M  o  N  T     pi'i  e. 
Je  l'ai  laisse  trop  lilire,  et  je  rn'tn  repens  bien: 
Mais  parlleu  .... 

C  o  u  n  V  A  r. 
Brisons-Ià,   je  vois  vt»nir  ma  femme. 
D  E  K  M  o  N  T     père. 
Je  m'en  vais    le  trouver. 


S    C    ]i    N   E     I  Y. 

Mde.     cour  val,     CO  UR  val,     DERHIONT  fcrr. 

Mdk.    c  o  n  r  V  a  l. 
V  eus  me  fuyez? 
D  E  R  M  o  N  T    père. 

iMatlanie  .... 
C  o  u  R  V  A  I.   fà  dniii-  L'orx.J 
Proposez,  j'y  coujciis  ;   mais  sans  rien  cominauJcr. 

Mi)B.      c  o    u   I\   V  A  L    (J  jV.Ï.-f.J 

J'ai  perdu  de  l'argent,  jç  veux  eu  demander. 

C  o  u  R  V  A  L. 
Dites -moi,   mon  ami,   dois -je  ici  vous  attendre 
Pour  notre  promenade? 
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D  t'  ■'.  M  o  A  T    T[)''rre. 

Oui ,  je  viendrai  vous  prendre. 

Cil  Si-it.J 


SCENE     V. 
Mde.    C  0  U  R  V  a  L,      C  0  u  R  V  a  l. 

C  o  U  R  V  A  L. 

Puisque  nous  voila  seuls,  je  voudrois   avec  vous 
Causer   quelques   momens. 

Mde.     c  o  u  h  V  a  l. 

Volontiers  ....    Entre  nou5, 
Jaî,   pour  ma  part,   aussi   quelque  cliose  à  vous  dire. 

C   o  u  R  V    A    L. 

Vous  pouvez  commejiccr  d'abord  par  m'en  instruire, 
J'e'couce  :  nous  viendrons  ensuite  A  mon  otjef. 

Mde.    c  o  u  r  V  a  t. 
C'est  aujourd'hui    ....  le  dci:ze. 

C  o   u  R  V  A  I 

Ai.  '■   ;  j  »;. I3  i .    qi;e  c'est. 
Sur  votre  pension  il  vous  fjut  quelque  avance;   (^) 
Je  devois  le  penser;  pareille   conadence 
Est  l'unique  motif  qui  vous  puisse  porter 
A  m'adresser  ua   mot,  à  ne  pas  m'e'viter; 
Mais  laissons  le  reproche;  il  oâense,  il  irntc; 
Du  service  qu'on  rend  il  détruit  le  mérite. 
Eh  bien!   que  vous  faut-il?   parlez  à  votre  ami. 
Ne  lui  confiez  pas  les  choses  à  demi, 
Qu"il  sache  vos  secrets,  qu'd  lise  dans  votre  ame; 


'jo  L  '  E  C  O  r.  E    D  E  s    r  E  R  E  S, 

Qui  voulut    j'Iiis  que  mol  le  honlicur  <Ic  sa  (Viniue? 
Tentîz,   voilà  ma  bourse,   tl  ne  l'épargnez  pae. 
Jouissez!   le  plaisir  doit   avoir  dts  appas; 
Mtis   le  plaisir  lioniiète,   où  règne  la  de'cence. 
Et  que  règle  une  aimable  et  sage  bieusp'ance. 
Asseyons- HOU»,    venez,   causons  en  libene'; 
Qu'avec  réflexion  le  sujet  soir  rralté. 

ÎNlcii.    C  o  u  K  V  A  L.    (à jLuni.J 
Quel  ennui! 

C  O  U  R  V  A  L. 

Car  c'est- là  précisément,  Hortense, 
Ce  qui  m'a  fait  chercher  ici  votre  présence, 

Mde.  C  o  u  r  V  a  l    (/l's/reiiieiU.J 
Causer  debout.  Monsieur,    fera  le  même  effet. 

(j  o  u  R  V  A  L. 
Non,   en  parlant  assis,  l'esprit  est  moins  distrait. 

C//  /.'//'  avance  un  fauteuil ,  et  en  prend  un.) 

Mue.   c  o  u  r  V  a  l  (à  part ,  s'asseuant  et  se  reculatit.J 
U  va  moraliser  jusqu'à   ce  soir,  peut-être. 

C  o  u  R  V  A  L  Çapprochaiit  son  sit'ge.J 
Souffrez -moi  prcâ   de  vous. 

]Mi)£.     C  o  u  R  V  A  L. 

\u\is   èies   bien  le  maître. 
Cour  val. 
Depuis  couiLîen   de  temps  sommes-nous  marias? 

IvLjk.    c  o  u  r  V  a  ï.. 
Depuis   irois  ans. 

C  o  u  R  V  A  r . 
Fort  bien.    Du  ion  que  vous  nritm 
Avant  co  moment -là,   fardez -Vuus  la  luéiîioire? 
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]Mdi-.    Cour  val. 
Cela  n'est  pas,    Monsieur,   très  -  difficile  à  croire. 

C  o  u  n  V  A  L. 
Mais  vous  souvene?.  -  vous   (jnol  tut  notre  entretien 
Pendant  que  le  notaire  ëcrivoit? 

Mde.    C  o  u  r  V  a  r,. 
Non. 

C   o  u  R  V   A  L. 

Eh  bien  ! 
Jg  vais  en  peu  de  mots,  vous  rappeler,   Madame, 
Quel  dessein  m'animoit  en  vous  prenant  pour  femme. 
Ce  n'est  pas  l'amoiir  seul  cjui  m'a  l'ait  votre   époux: 
Des  motifs  plus  puissans    nie  guidèrent  vers   vous. 
J'etnis   veuf;   et  nia  fille  alors  n'étoit  pas  d  âge 
A  viiliL-r  avec  iruit  aux  cliosfîS  du  niénaae; 
Mon  fils  éroiiianr  peu  la  voix  fie  la  raison. 
Elit  plutôt  renversé  que  régi  ma  niiiison. 
Mon  commorce,   cl  les  soins   qae  dr-maiido  m^i  terre, 
Occupoieni  au- dehors  mon  existence  euf.ère: 
11  falloit  donc  quelqu'un,   qui  rcgiant  le  dedans. 
Put  m'y   icpreseuter,   et  veiller  sur  nîps  g'^ns. 
Je  n'ai  point  recherché  le  bi^n  ni   la  naissance; 
Je  suis  richi"",    et  rhonneiir  d'une  illustre  alliance, 
Md!t;ré  tout  son   brillant,   ne   m'a   jamais   tenté; 
Par  ceux  dij  mon  e'tat,  il  est  tron  a-li-etf'. 
J'ai  cherché  seulement  une  lionnête  famille; 
De   mon  meilleur  ami  j'ai  préfe'ré  la  filie. 
Elle  me  paroissoit  d'un  modeste  maintien, 
Sa^e,   douce;    et  je  crus  qu'orplieline  et  sans  biea. 
Elle  me  sauroit  gré  di?  cette  préférence, 
Et  pourroit  la  payer   de  quelque  déférence. 
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Quanti    je  fii  cboix  de  vous,   quand  je  rormai    rcs  noeuds. 

Je  crus  (lune  le  Lonheur  assuré  pour  tous  <leux; 

Je  vous  dis  «[rte  mes   soins  vous  prcviendioimt  sans  cesio, 

Ht  crois  avoir  tenu    jusqu'ici   ma  promosse. 

Je  vous   (lis   que  che;!  moi  l'aisanre  vous  suivroit, 

£t  qu'iiiicun  agiëment  ne  vous  y  manqueroii  : 

!Mals  vous  pouvez  aussi  vous  rappeler,   Ilorteiisp, 

Que  je  vous  demandai ,   pour  seule  rrfi  ompense. 

De  vivre  sensemtnt  ;  de  n'avoir  pas  chez  vou» 

Une  société  d'étourdis  et  tle  fous; 

De  ne  wir  que  des  gt>iis  de  bonne  compagnie; 

De  consulter  eu   tout  1  bonntur.  la  modestie; 

D'éviter  les  excès  ;    de   d(Hester  Téclat  ; 

De  ne  jain.iis  sortir  enfin  de  voire  état. 

Ce  fut  votre  promesse;   est-ce  votre  conduite? 

Vous  recevez  chez  vous ,  on  trouve  à  votre  suite 

Une  foule  de  gens  connus  par  leurs  travers; 

"\''ous  aimez  le  grand  nionde,    en  affectez  les  airs'; 

La  première  toujours,  dès  qu'une  mode  arrive. 

Vous  eLilez  .... 

!Mdh.    C  o  u  n  V  a  l. 
Monsieur .... 

C  c  u  R  r  A  T. 

Souffrez  que  je  poursuive. 
Je  vous  vols  entraînée  à  raille  liaisozis. 
Qui  pour  1  honnêteté  sont  de  mortels  poisons. 
Keg!ig»''ant  vos  devoirs,  et  chez  vous  étrangère. 
Les  seuls  plaisirs  bruyans  ont  le  droit  de  vous  plaire. 
On  vous  lioave  par- tout;  vous  courez  jour  et  nuit, 
El  par-tout   le  fraras,   l'imprudence  vous  suit. 
C'est  depuis    trop  long-temps  qu't^n  rouglssaul  j'cndur'^, 
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Et    je  ne  prétends  pins  que  ce  désordre    dure. 
Cli.in^^p;^  doue  de  contluite,   ^f^■\   de  prévenir 
Un  ('clai  que  j'ai. craint,   mais  où  je  puis  venir. 
J'iii  tout   dit  maintenant,   et  vous  pouvez  répondre 

Mde.    C  o  u  r  V  a  l. 
Ce  discours,  je  l'avoue,   a  droit  de  me  confondre. 
Et  je  n'aiteudois  pas  ce  grand  déchaînement. 
N'ayant  point  mp'rité  semblaLle  traitement. 
Quatre  mots  suffiront  ici  pour  ma  défense. 
De  quoi  vous  plaignez -vous.  Monsieur?  de  ma  de'pense? 
Je  la  retrancherai.  Bornez   moi,  j'y  consens; 
Montrez -vous  l'ennemi  des  plaisirs  innocens  ; 
Prescrivez  les  habits  qu'il  vous  plaît  que  je  porte: 
Vous  serez  ridicule,   eh  bien,  soit;   que  m'importe! 
Mais  je  pense.  Monsieur,    qu'il  me  serai  permis 
De  recevoir  du  monde,   et  de  voir  mes  amis; 
Et  vous    n'exigez  pas  enfin  que  je  m^  jette 
Dans  UiS  auste'riiës  d'une  sombre  retraite? 

C  o  u  R  V  A  I,. 

Madame;   vous   avc.^  :r.a[  compris  mes  discours. 
Ou  plutôt,  ]e  le  vois,   vous  chercliez  des   de'tours; 
A  tous  ces  faux  -  fuyans  votre  ruse  s'accroche. 
Et  vous  ne  voulez  pas  entendre  mon  reproche. 
Suiveïî,  suivez  la  mode,  et  ne  l'outrez  jamais  ; 
Je  ne  veux  sur  ce  point  reprei^dre  que  l'excès; 
Et  quant  à  vos  ami*,   choiiissez-l«3S  honnêtes  : 
Donnez -leur   des   Soupes,    dormez  même  des  lètes. 
Et  lorsque  votre  honneur  y  sera   sans  dangfr, 
Loin  de  fronder  vos  goûts,  je  veux  les  partager. 
Mais  qae  des  freluquets   suiv-nt  vos  pas  'sans  cesse, 
Un  monsieur.  "Ddrsini',   d'autres  de  celte  fspôce. 


^4  I.  •  E  C  O  L  E    D  E  S   r  £  il  r  S , 

I/ibrrtînî    (lc<  lares,    joueurs  p  >u   délicats, 

Tubliaiit   ce  qu'ils  font et  ce  <|irils   ne  font  ras; 

Ma  ffiiime,   ce  n'est  point  une  conduite  «âge, 
£t  je  ne  la  saurois  supporter  davantage. 

]\lnE.    (3  o  c  n  V  A  L     Çsouritinf.) 
J'y  vois  clair  mnintpnant;   que  ne  le  (lisip;^- rous  ? 
Pouvois-je  deviner  que  vous  étie^  jaloux? 

Cour  V  A  L. 
Non,   je  ne  le  suis  poiat;  vous  vous  trompez,  Ilortensej 
Je   n'ai  sur  votre  compte  aucune  de'fiaace. 
Et  n'ai  pas  en  ciFet  de  sujet  d'en  avoir. 
Mais  le  public  ne   voit  que  ce  qu'on  lui  fait  voir: 
II  ne  peut  décider  que  sur  les    apparences; 
Et  qui  vous  jugera  sur  vos  inconfc'qnenros. 
Sur  le  sioTple  renom  des  gens  que  vous  vovtz. 
Vous  ju^'tra  plus  mal  que  vous  ne  le  cioyei. 
Çllyelèie,    et  eUe  après.) 

C'est   donc  sur  vos  amis    qui-  j'insislc;   et  j'c'jicra 
Que  je  vous  trouverai  [iroiiipie  .^  me  salisfairii, 
Qii"  vous  eni[it'.  hi'rez,    'nvous   (oiuluisaiii  mieux. 
Que  je  ne  prenne  e;i(in  un   parti    se'ii.ux. 

(il   i'.it.  ) 


SCENE    VI. 

3ri)F.,    c  o  u  n  V  A  L    ('.w.-.V.J 

C  ...         .  .     ,  , 

vjcs  partis  seiipnx  n  ont  rien  qui   m  ejiou»-ante. 

J'irois   prôs.dun   maii  m'ciisevclir    viianle, 

Quitter  ce  que  le  monde  a  de  plus  deux  pour  moi, 
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Fuir   mes  sociétés ,    n^r-s  amis!   et  pourquoi? 

On  les   estime  peu,  ilit-i!:   c'est  leur  affaire; 

Mais  on  n'a  jamais  eu  lie  reproche  à  me  faire; 

Je   ne  m'en  fais  aucun;   je  sais  comme  je  vis, 

Et   je  veux   iri'amuser  iJans  i'àge  où  je  le  puis. 

Rien  (lo  plus  ennuyeux  cjue  ces  gens  es'.imaMes. 

Il  faut  pour  UJi  soupe  choisir  les  plus  aima'ules: 

Ou  jouit   lies   ilthors.      Que  m'importe  le  fond? 

Pourvu  fpie  ma  conduite...  Eh  quoi,   c'est  vous  Saint- Fons  ! 


SCENE    VIL 

^îos.    cou  II  r  AL,     s  A  1 N  T  -F  0  N  S. 
Saint-Fons. 

Oui,   Madame  .  .  .    c'est  moi,  c'est  moi  qui  vous  implore 

Pour  un  objet  f.harmant,    qui  m'aime  .  .  .    qui;  j'adore; 

11  me  faut  de  l'argent  et  mes    amis  sotit   froids; 

Tout,    jusqu'aux  usuriers...  tout  me  maufjue  à-la- fois; 

Dans   les  pas  que  jn  fais,   le   malheur  m'accouipagne: 

L'un  pour  deux  ou  trois  joins  se  trouve  à  la  campagne; 

L'autre  dit.    Je  ne  puis;  un  autre,    II  faudra  voir: 

Dermon',    en  qui  javois  mis  mon  dirnier  espoir, 

Piaisonne  au  lieu  d'agir,    et  sans  pitié    m'étale 

Les  discours  rebattus  de  sa  froide  morale. 

Vous  seule   enfin  pouvez,    dans  la  crise  où  je  suîs...t 

Mde.      C  o  u  r  V  a  l. 
Que  vous  faut-  il? 

Saint-Fows. 
Beaucoup. 
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Mur..     C  ri  U  R  V  A  L. 

r.ciror  ? 
Saint-Fons. 

Trois -cents  louis 
Mdb.    C  o  n  j\  V  a  l. 
Ji;  ne  Ips  ai   jamais  possède»  de  ma  vie; 
Je   vouiirois  vous  servir,  mais,  malgré  mon  envie.  ... 

S  A  I  K  T  -  l'"  o  N  s. 
Vous  plaignez  mon  rtat? 

!Mde.    C  o  u  r  V  a  l. 
Sniis  doute. 

S  A  1  N   T  -    F   o   .<    s. 

Je  le  croi. 
Je    sais   que    vous    avrz    di'  l'amitié   pour  moi. 

]\1de.    c  o  u  r  V  a  l. 
Ke  vous   en  ai-je  pas  donné   plus    d'une  preuve? 

SAiNT-Forfs. 

EVi  bien je  vais  en  fjiic  une  nouvelle  épreuve  j 

Vous  pouvez  m' obliger. 
i 

Mdh,    c  o  c  n  v  a  l. 

Qui?  moi,    je  le  pourf^is! 

Saint-Fons. 
Marcelin,   dites -vous,    est  dans  vos  inteièts? 

Mde.    c  o  u  b  V  a  l. 
En   vingt  occasions  j'ai  pu  le  reconnoître; 
H  a,    vous  lo  savez,  l'oreille  de  son  maître; 
11  est  ]e  fûctntiDH,   l'intime,  le  clie'ii. 
Mais  il   m'est  attache'  l)ien  plus  qu'A   mon  mari. 

S  A  I  N  T  -   F  o  N  s. 

Votre  *r'/':r   ■;!.r   lui  F.iit  ma  seule  espe'rancr. 
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Mde.  C  o  u  a  V  a  t. 
Je  puis  en  disposer;  parlez  ea  assuranc?. 
Saint-Fons. 
Je  lui  devrai   mes  jours.  Madame,  s'il  consent 
A  me  prêter,  pendant  que  mon  père  est  absent  .... 

Md£.    C  o  c  r  V  a  l. 
Votre  père  est  ici;    vous  l'ignoriez? 

S  A  I  N  T  -  F  o  rr  s. 

Qu'entends -Je! 
MnE.    C  o  u  R  V  A  L. 
Oui,   depuis  ce  matin:   ce  retour  vous  dérange? 

Saint-Fons. 
U  me  reste  un  espoir;   e'coutez-nioi.  J"ai  su 
Que  d'un  notaire,   Lier,  Marcelin   a  reçu 
Une  somme  assez  forte;  il  pcurroit  bien  se  faire 
Qu'il  n'en  eût  pas  encor  rendu  compte  à  mon  père  .... 

Mde.    c  o  u  a  V  a  l. 
11  faut   s'en  informer, 

Saint-Fons. 
Ce  n'est  que  pour  trois  jours 
Que  de  son  amitié  j'imjilore'  ce  secours  ; 
Dans  trois  jours  au  plus  tard  je  lui  reijrls  cette  somme; 
Car  je  dois  venrlredi  la  trouver  chez  un  homme 
Absent,   pour  mon   malheur,    depuis  hier  an  çnir. 
Et  je  perds  tout,    je  suis  en  proie  au   désespoir. 
Si,  de  quelque  côté,   je  n'obtiens  ce  jour  mèma 
Les  moyens  les  plus  pro.upts  pour  sauver  ce  que  j'j"'-.  \ 

Mds.    c  o  u  a  V  a  l. 
Parlons  à  Marcelin:  on  ira  le  chercher; 
L'état  où  je  vous  vois  ne  peut  que  le  Inu.hpr. 

Fl«     DU     SfiCOAO      AcfB. 

Tonte  IL  E 
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ACTE      III. 


SCENE    P  R  E  -M  IJî  R  E. 

C  o  u  R  V  A  L  (seul ,  uns  lettre    à  Li  wniii.J 

Voilà  ma  lettre  e'crite;   il  Faut  la  faire  rpinlre. 
Voyons  si  Dorsiiiî  voudra  s'y  laisser  prendre. 
Elil   quelqu'un  ! 


SCENE     II. 

C  0  U  R  y  A  L,   A  N  D  RE, 

C    o    u  R   V  A  L. 

Oaurifz-  vous  trouver  le  logement 
Du    capitaine  Albert? 

A  N  D  R  û. 

Sans   doute,  en  s'inforniant 

C   o  u  R  V  A  L. 
Le  premier  matelot  vous  montrera  sa  porte. 
En    entrant  au  quai   neuf;  aile*  avant  qu'il   sorte. 

(Il  Itd  donne  la  lettre ,  et  Ar.dré  sort.) 


S   c  E  N  E      III. 

C  o  u  R  V  A  L    (scrl.) 

Ah,   monsieur  Dorsini,   nous  niions  voir  enfin 
5i  pour  TOUS  tlyijjner  je  puis  être  assez  fin. 


COMEDIE.  ,j(, 

Je   (I.-'coiivrp  quels   sont  îes  pr'ij->ts  de  m;i  Femme; 
Quelques  pio[ios   lâclies  m'ont  fait  lire  en  son  ame: 
Elle  vouilroit  ....    Allons,   prévenons  ce  malaeur. 
Qu'il  parte;  tout  le  veut:  son   oncle  a  la  douleur 
De  lui  voir  préfe'rer  une  iniligne   conduite 
An  sort  où   près  de  lui  sa  tendresse  l'invite. 
Pour  le  faire  embarquer  il  m'écrit  <le  l'aider; 
Voyons  si   ce  moyen  pourra  l'y  décider. 


SCENE    IV. 

C  0  U  R  F  A  L,      M  A  K.  C  E  Ll  N. 

Marcelin   Çt)  part.) 
■i  ourrai-  je  lui  causer  cette  douleur  mortelle? 

C  O    U  R  V  A  L. 

Tu  sors  de  cbez  ma  femme? 

Marcelin. 

Oui,  Monsieur. 

C  o   u  R  V    A   I. 

Que  dit-ello.^ 
Ne  me  déguise  rien:  a-t-elle  dans  son  coeur, 
Dti  discours  de  tantôt,   conservé  quelque  aigreur? 

M  A  R  c  E  L  I  w. 
Ah  mon  cber  maître  ! 

C  o  u  R  V  A  L. 
Qu'est-ce? 
Marcelin. 

Auroîs-iepu  m'atrcndre., 
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C  O  U  R    V    IL. 

Tu  t'cmeiu  ;   (ju'aurois- tu  tle  fàtlieux  k  m'apprendie? 
M  A  R  c  h  L  1  K. 

^ladame 

C  o  r  R  V  A   L. 

Eli  bien,   I\IacJame 

jM  A  a  c  i:  L  I  >". 

Et  Monsieur  votre  fils 
C  o  u  R  V  A  L. 
Et  mon  fils  ....    Mais  quel  trouble  agite  tes  espriiî? 

M  A  R  c   E  L  I   X. 

il  est  dans   l'embarraj:  cette  fille  qu'il  aime 

Le  met  depuis  deux  jours  dans  une  peine  cxtfôme; 

Ayant  eu  vainement  recours  à  ses  amis, 

11  voudroit 

C  o  u  R  V  A  T  . 
Il  voudroii?  .  .  .  achève,  je  frômij. 

-M  A  n  r.  E  L  r  n. 
Crovant  que  de  l'argent  touché  dans  voirr  abscnca 
Vous  pourriez  n'tfvoir  pas  encore  eu  cunnoissance. 
Il  me  l'a  demandé  pour  iruls   jours  scuicmeut. 

C  û  u  R  V  A  L. 
Eh  bien? 

Marcelin. 
J'ai  repciidu    que  depuis  un  inomfinï 
J'avois  remis  la    cbl.      Mais,  pourjuit- il  encore. 
As- tu  rendu  ton  compte,  ou  si  mon    père  ignore 
A  couibien   cet  argent  peut  monter? 

C  0  i;  n  T  A  L. 

Qu'as -tu  d!.? 


COMEDIE. 

Marcelin. 
Que  V0U5   nVri  t'tlpz  pas  entièrement    instruit; 
Alors   (sijr  de  tout  rendre)   il  m'a  fait   la  ]>rière 
De  feindre  qu'une  somme  est  encore  en  arrière  : 
Cette  clef,  m'a  -  t-ii  dit ,   souvent  en  ton  pouvoir. 

Te  permet 

C  o  u  F.  V  A  L. 
II  suffit.   Qu'ai -je  voulu  savoir! 
Çll  s'' assied  la  t^te  cachée  ey.ae  ses  deux  mains. J 
Suis -je  assez  malheureux.' 

^I  A  p.  c  E  L  I  N. 

Mon  cher,  mon  digne  maître? 

C  o  u  H  V  A  L. 
Laisse -moi.  Marcelin,   un  peu  me  reconnoîtrej 
I.e  trait  assez  avaut  dans  mon  coeur  a  porte. 

M  A  R  e  E  t  I  If. 
Que  son  sort  est  cruel!   rtn'il  est  peu  me'rite'î 
Que  je  le  plains!   après  tant  de  soins  et  de  peines. 
Voir  ainsi  tout  d'un  coup  ses  espe'rances  vaines! 
CLe  regardant  avec  intérêt. ^ 

Il  est  anéanti Sous  ce  coup   accable  .... 

Ah!   je  m'en  aperçois,   j'ai  trop   tÛc  parle; 
J'aurois   dû  lui  cacher...... 

C  o  u  R  V  A  L     (se  lève  subitement;  Marcelin  veut 
te  suivre.) 
Non,   mon  ami,  demeurr. 
Marcelin. 
Permettez  que  mes  soins  .... 

C  o  u  H  V  A  L, 

Je  reviens  tout  -  à  -  l'iieur*. 
(U  sort.) 
E  Z 
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vS   CENE      V. 

M  A  n  c  II  L  I  N    fseii/.J 

*^'uel   Sfroit  «on  fîesft^in?  que!  mouvpmcnt  subit? 
Ahl    fjue    je  plains   l'état  où  je   le  vois   rrduit! 

Si  Sun    t:ls  &e  doiitoic   du  clia^iin   qu'il  lui   cause 

Quoi!    fau<!ia-t-Il    toujours  qu'un   ji  une  lioninie  s'oppose 
Au  Loiibeiir  des  j)aren3    dont  les  uni(|uts  voeux, 
Eoiit  les  uniques   soins,   sont  de  le  rendie  heureux. 
!Mjis  dois -je  abandonner  ce  <îi£;ne  boninie  à  lui-même? 
Non  ,    je  dois  craindre  tout  de  sa  douleur  extièuie. 


vS   C  E  N  E      VI. 

COUR  VAL,    JI  J  R  C  E  LI X, 

C  o  u  u  V  A.  L      (avec   un    air  cahiie ,     rencoiitraut 
Marcelin    à  la  porte.  J 
Prends  ma  clef,  Marcelin,   ...  ei  la  porte  k  mou  fils. 

M  A  B   c  ii  L  I  js. 
Quoi,  jMonsitur,    vous  voulez   •  •.  •  • 
C  o  u  R  V  A  r.. 

Fais  ce  que  je  te  dis, 
5>!onrre,   en  la  lui    donnant,    fonte    ta   répugnance 
A  faire  un  pas   de  plus  dans  cette  circonstance. 
Voyons  quel  est  celui  qu'il  osera  frniubir. 

Et  si   sa  passion Enfin  laissms-le  agir. 

\  i(.  (MarLiliii  sort.J 


COMEDIE, 
SCÈNE      VIT. 

C  0  U  R  V  A  L,     D  E  R  m  0  N  T  ijère. 

D  E  R  M  o  N  T    père. 
Mon  fils  est  sorti,   mais  il  n'en  est  pas  quitte; 
Je  prétends  qu'il  l'e'pouss,   ou  je  le  de'she'rite. 

C  O  u   R  V  A  L. 

J'espère  qu'on  pourra   ramener  par  degie.  .  .  . 

D  E  R  M  c  N  T  père. 
Point,   point,  je  vous  (lis,   moi,   que  de  force  ou  de  gr«.% 
Sads   différer,    jentends,   je  pre'tends  qu'il  y  vienne. 
Et  c'est  ma  volonté'  qui  doit  régler  la  sienne. 

C  o  u  R  V  A  L. 
3Non,   il  faut  avant  tout  consulter  le  peucliant. 
Il  idut  de  la  doucoiir. 

D  E  R  M  o  N  X    père      Çavcc  force.) 
Il   faut  être  médtant. 
Vodà  le  seul  moyen  de  raiigf-r  la  jeune'sse. 
Et  je  vois   quH  ces  gens  qui  gourmandeut  sans  cesse. 
Savent  se  conserver  un    absolu  pouvoir, 
El  conienir  che^  eux  clia.un   dar-s   son  devoir. 

C  o  u  n  V  A  L, 
Qu'e-p  r  r  d'un  empire   obtenu  par  la  crainte? 
Trop  de  sévérité  souvent  porte  à  la  feinte. 
De  ses  enfans  bientôt,   en  usant  de  rigueur. 
On  perd  la  confiance,   on  se  ferme  le  coeur. 

D  B  R  M  o  N  T    père. 
Sovons  francs;   voire  exemple  est -il  fait  pour  séduire? 

Et  votre  tiis 
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C  O  C  p.  V  A  L. 

1^'on  fili? 

D  £  f .  M  o  :î  T    p?re. 

Là • 

C  o  L-  n  V  A  u. 

Oi'e  voulez -vous  dire? 

D   E  R  M   o  ?C  T      pèie. 

Malgré  vous  à  ce  mot  voue  coeur  s'est  troublé. 

Pardon,   mon  cher  ami,  travoir  ainsi  parlé; 

Jiais  ses  petits  écarts  ne  sont  pas  de  nature 

A  portej  dans  votre  ame  une  vive  blessure  : 

11  a  des  senlimens,   et  tout  enfant  bien  né, 

Aprôs  quelque»  erreurs  est  bieniôt  ramené. 

E/itin  l'âge  et  vos   soius  sauront  mûiir  sa  tète; 

C'est  un  îou,  si  l'oa  veut,    mais  un  fou  très  -  honnête. 

C  o  u  R  V  A  L. 
Eh  bien,  voudriez- vous,  mon  ami,   confier 
Votre  illle  à  ce  fou  que  l'on  voudroit  lier? 

D  Jt  a  M  o  M  T    père. 
Quoi,  si  tôt? 

C  o   u  I\  V  A  L. 

Je  le  vois,   uioa  ami  me  refuse. 

D  ji  n  M  c  N  1    pire. 
Qui?  moi,  vous   refuser!  aL  !  je  vous  fais  e.xcusf. 
Si  quelque  cbose  a  pu  vous  le  faire  ptnser. 
J'accepte,  mon  ami,    ton  fils  sans  balancer. 
Devois-tu  do  la  sotla  exj)lLquer   ma  surprise? 

C  o  u  1.  V  A  L. 
C'en  est  assez,  ami,   ce  mot  ms   tranquillise: 
Ah  Derm-jul  I   pour  mou  cjcui  quc-  ce  momcnl.  est  doux. 


C  O  W  E  D  I  E 

D  B  R  M  o  N  T    fhre. 
Qu'ils  itic  sont  rhprs,   ces  noeuds  qui  vont  m'unîr  ù  vous! 

Mais \e  vais  aOligpr  votre  ame   paternelle. 

Vous  ignorez   qu'i!  est certaine  Demoiselle 

De  fjui   depuis  d-^-vx   mois  votre  fils  ... . 

C  o  u  n  ?  A  I     {frcide:!!e:it.  ) 

Je  le  sais. 

D  E  R  JI  G  N  T     p<  rc. 

Avant  tout,   ii   en   faut  être  débarrasses, 

C;:r  ceux  qui  m'ont  instruit,  disent  qu'elle  a  des  cliarmc» 

Dont  on  peut  concevoir  de  très -justes  alarme». 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  pense,  comme   vous. 

D  E  R  M  o  T<  T    père. 
11  faut  donc  au  j)lutÔE 
Couper  racine  au   mal. 

C  o  r  R  V  A  t. 
Oui,  sans  doute,  il  le  fautf 
Aidez- moi  seulement. 

D  E  R  M  o  K  T    père. 

11  nous  sera  facile  ,...  , 
De   la  faire  enlever. 

C  o  r  R  V  A  1- 

L'e'ciat  est  inutile; 
Par  des  moyens  plus  doux  nous  pourrons  re'uss'r. 
S"n  logement  se  peut  aisément  découvrir; 
Vous  irez  li  trouver. 

D  £  R  M  o  N  T    père. 

Un  homme  de  mou  Age.*^ 
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C  o  i;  K  V  A  L. 
Sera   précise  ment  plus   propre  à  c«  messnge; 
Beaucoup   mieux  qu'aucuii  autre  il  a  l'arl  d'imposer» 

D  E  H  M  o  >■  T     j>èro. 
JNIais  ii   l'un   m'aperçoit,    c'est   matière    â  jaser. 

C  o  u  K  V  A  L. 
^'ous  êtes  au -dessus  d'un  bruit  «le  cette  espèce. 
On  la  noir.uie  Julie:  elle  est  dans  la  détresse. 
Et  je  sais  «ju'cile  attend  du  secours  de  mon  fils. 
11  faut  prendre  avec  vous  jusqu'à  ileux  cents  louis. 
Vous  dire  df^jiuté  dps  parms  du  jeune  Lonime, 
Et  cliarj.'é  de  leur  part  de  donner  cette  somme. 
Sous  la  ojiiditicn  que  sans  délai,  sans   Ijruii, 
Elle  quitte  la  ville,  et  parte  celte  nuit. 
En  lui  rero'minandant  de  se  garder  d'instruire 
Mon  (ils   le  ce  départ,  et  de  jamais  e'crire. 
Qu'il  cesse  de  la  voir,   il  n'y  songera  plus. 
.Je   le  counois. 

D  K  r,  M  o  N  T    père. 
Si  j'ai  cependant  un  nrlus. 
C  o  ir  n  V  A  L. 
.If>ne  le  pense  pas;  mais  s'il  éioil  possible, 
0:ie  sou  loeur  se  montrât  à  cette  offre  insensible. 
Il  f.'Ut,    cil  uigeant   de  fou,    la  menacer  des  lois. 
Dire  rjuc  les  parens  vont  usrr  de  leurs  droits, 
So  liciter  un  orlre,    et  la  mettre  en  un  j»îte  (5) 
Dont  tlle  pourroii  bien  ne  pas  sortir  si  vîte. 
Sove/.  sûr,  mon  ami.   que  ce<;  craintes  ....    notre  or, 
A.  toutes  nos  raisons  sup<'rieur  cncor. 
Lavent  r(  ndre  au.^sitot   à   nos  de'sir.s  docile. 
Et  rp.ie  uûus  la  sauxous  cieraaia  Lora  de  la  ville. 


COMEDIE. 

D  H  n  M  o  N  T    père. 
Je  le  crois  comme  vous,   et  je  vais  uj'acquitter 
De  la  conimissioi'. 

C  G  u  R  V  A  L    Çle  rjmena>it.) 
Avant  A^:   nous    (|uittfr. 
Je  veux  vous  pre'vcnir  que  jiour  certsiiie   affaire, 
Je  puis  avoir  besoin   de  votre  iiiinislère. 

D  K  R  M  o  -N  T    pore. 
Vous  n'avez  qu'à  parler;   puis-  je  savoir  en  quoi? 

C  o  u  u  V  A  L. 
Sur  monsieur  Dorsini  vous  pensez  comme  mol? 

D  Ji  i\  M  o  N  T    p<re. 
Oui,   c'est  un  corrupteur,   une  puMique  peste, 
C'est  une  connoissance   aux  jeunes   gens  funeste. 

C  o  u  R  V  A  L. 
De  sorte,  mon  ami,  que  vous   verriez  partir 
Cet  homme  sans  regrets. 

D  £  R  M  o  N  T    père. 
Dites  avec  plaisir. 

C  o  u  il  V  A  L. 

II  suffit. 

D  E  R  M  o  N  T    père. 
Qu'est   ce  donc?  s'enva-t-il? 

C  o  u  H  V  A  L, 

Je  l'espère. 
D  E  R  w  o  N  T    père. 
Et  j'y  puis   qurique  chose? 

C  o   c   R  V  A  L. 

*  11   pourid  blrn  se  faire. 

D  E  R  M  o  N  T    père. 
Eufe  cas,  mon  ami ,  daignez  donc  m'indiqucr  . . . . 
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C  O  U  R  V    V   l.. 

Il  fjiit  que  jo  le  voio  avant  »le  m'expliquor; 

Et  qiioifju'A  sou  o^aid  j'use, un  peu  d'attifue, 

Je  n'en  dois  point  rougir,   car  je  lui   remis  service^ 

D  j.  n  M  o  N  T    père. 
F'aib'.su!   J3  lirols  bien,    Monsieur  le  freluquet. 
Si  l'on  pouvoil   rabattre  un  peu  votre  caquet: 
C  o  u  R  V  A  1.. 

3e  veux  faire  à-la-fols,  et  son  Lien,   et  le  nôtre- 

D  E  H  M  o  N  T    père. 
Il  a  perdu  mon  fds ,   il  a  gâté  le  votre. 
Quel  est -il?    d'ùà  vient- il? 

C  o  u  R  V  X  L. 

Monsieur  le  Chevalier, 
'A  proprement  parler,  n'est  qn'un  aventurier. 
11  cite  fo;t  son  ncun,  vante  fort  sa  naissance; 
Mais  des  siens  et  de  lui  j'ai  pleine  connoissance. 
C'est  un  de  cts  messieurs  si  communs  à  Paris, 
Qui  sont,  comme  il  leur  plaît,  ou  Comtes,  ou  Marquis;   (6; 
Dont  les  pr'vinciaux  entretiennent  la  bourse. 
Et  lie  ciui  l'indasirie  est  l'unique  rpisource. 
Erillans  et  recherchés  quand  le  jeu  les  soutient. 
On  leur  tourne  le  dos  dès  que  le  malheur  vient:  ■ 
Clasie  mésestimée  et  cependant  reçue. 
Gens  qu'on  garde  à  souper ,  et  (ju'à  peine  on  salue. 

D  £  IV  M  o  N  T    père 
S'il  vlvolt  à  Paris,  pourquoi  n'y  pas  rester? 

C   G  u  R  V  A  L. 

Des  délies,   des  revers,   l'ont  forcé  de  quitter, 

Aj>rès  avoir  lasse  de  plus  d  une  manière 

Le»  Bontés  d'qa  parent  qui  vit  au  Fort  Saint- Pierre.  (7) 


COMEDIE. 

Si  le  desoeuirrenieut,   si   lu  gros  jeu,   Irnnui, 
I\eu(l  ces  tnesitieur}  ailleurs  si  fèies  aujouiti'bui. 
Je  veux  cLez  moi  du  moins    en  détruire  l'espèce; 
Mais  il  IVuc  ccinincncer 

D  i.  r>  M  o  N  T    père. 

Par  (.liasser  la  princesse» 
Et  j'y  cours  de  ce  pas. 

C  o  u  P.^  V  A  L. 
Quelques  soins  jmportaas 
Jusqu'à  la  fin  du  jour  occupeiont  mon  temps. 

D  E  R  M  o  K  T     père. 
Quel  jour!   c'est  le  plus  beau  de  tous  ceux  de  ma  vie.' 

C  o  u  R  V  A  L. 
Les  noeu-Is  qu'il   ra  former  faisoient  ma  seule  envie  ; 

D  £  B.  M  o  N  T    père. 
fJis  s'embiasser.t.J 
Ils  ravissent  mon  coeur,   ils  comblent  mes  souhaits  ! 

C  o  u  R  V  A  r,. 

Fuissent- ils  rendre  heureux  nos  enfans   à  jamais! 


SCENE      VIÎI. 

C  o  u  p.  V  A  L     Çseul.^) 

1  ujssen£-ils  de  mon   fils  ramener  la  jeunesse.' 
Dans  un  eniant  bien  né,   quelle  coupable  ivresse! 
Tirons -nous,  s'il  se  peut,   de  ces  réflexions; 
Allons  cLcrrlier   ailleurs   des   consolations  : 
Je  les  trouve  avec   toi ,  iiile  estimable  et  chère, 
E  7 
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Toi  !    !<"  vivant   portrait  d'iiiie  ailora!)!»'  irifre! 
Viens  soulager  uu    coeur.  ..   Je  la  vois  s'approclier. 


SCENE    IX. 

ROSALIE,     C  0  U  R  r  A  L. 
Rosalie. 
Je  vous  ai  vu  si  peu! 

C  o  U  R  V   A   L. 
Vous  veniez  me  clierchet? 
Du  plus  tendre  rétour  vous    payez  ma  leiidresse, 
flosalie,   et  vos  soins  cliaru.eront  ma   vieillesse. 

Rosalie. 
Mon  frère  ainsi  que  moi,  mentant  votre  coeur. 
Dans  ce  devoir  sacre  iiouvera  son  bonlieur. 

G  o  u  H  V  A  L. 
V^otre  frèieî 

Rosalie. 
Saint  -Fons   vous  révère  et  vous  aime. 

C  o  u  R  V  A  L    Çahic  iitteiuirissement.J 
Oue   ne  vient -11  ici  me  l'assurer  lui-  même? 

Rosalie, 
Vous  ne  l'avez  pas  vu? 

C  o  u  R  V  A  L. 
]NoM,   depuis  mon  retour. 

R   o  s  A  L   I  li. 

Il   l'ijinore   sans  doute. 
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C   O  U    R   V  A    L. 

Ah!   doit -il  lout  un  jour 
Déserter  la  maison     et  même   en  mon  absiucc, 
A  mj  tcmme,   à  sa  soeur   dérober  sa  présence? 

fû/irès  une  petite  puhse.J 
Son  ami,   j'ensuis  sûr,  agit,  bien  autrement: 
C'est   un  garçon  sensé,   quej'.iimè  infiniment. 
Un  garçon  ploin   d'es|)rlt...    plein  d'un  rare  mc'rite. 
Donc  on   vante  par- tout  l'excellente  conduite; 
Ce  jeune  homme  n'est  point  comme  ceux  d'aujourd'hui: 
\'^ous  -  même,   ....  dites -moi  .  .  .   que  pensez -vous  de  lui? 

Pi  o  s  A  L  r  E. 
Mais   je   dois  ...    en  penser  .  1  .    ce  que  chacun   eu  pense. 

C  o  u  JV  V  A  L. 
Vous  qui  le  conrioissez  dès  la  plus   tendie  enfance. 
Qui  l'avoz   vu  toujours  venir  dans  la  maison 
Vous,   ma  fille,    chez  qui  le   bon  sens,   la  raison. 
Un  discernement   jusie  annoncent  un  autre  âge. 
Vous  pouvez,   ce  me  semlîle,   en  penser  davantage, 

Rosalie. 
Qiiatid  il  vient  au  logis,  à  peine  je  le  voi  ; 
C'eit  pour  mon  frère  seul  .... 

C  o  u  R  V  a  L. 

Ma  fille ,   e'coutez  -  moi ... , 
Vous  VOUS  troublez....  pour  peu  que  ceci  vous  déplaise  ... 

J\  o  s  A  L  I  iJ. 
Mon  père  .... 

C  o  u  R  V  A  r. 
\  ous  semblrz  être  mal  à  votie  aise? 

Rosalie. 
Non,   mon  père,  jamais,   ah!  jamais  avec  vous. 


lia  L'ECOLF.    DES     PERES, 

C  o  u  n  V  A  t. 
3c.  songe,   Rosrtlie,    h  t'ofirir  nn   f'jioiix. 
Jo  puis  giii'ier  ton  clioix,   m.i'n  jamais  Ip  contralnr^re. 
Parle-moi,    mon   enF.int,    parle- mni  sans  lion   craindre. 
Pour  être  rlnine,    n'ai -je  pas  asstz  lill? 
Je  vois  combler  mes  voeux   si  ton   coriir  aojdauilit: 
Le  lils  (le  mon  ami  va  m'appcter  son  pf-rc. 
Et  l'ami  (le  Saint- Fous  vaiflcvenir  son  frère. 
Que  de  biens  réunis!   quel  avenir  heureux! 
lu  sauras  tout  ;   tes  noends  vont  former  d  autres  noeuds, 
Ef   Constance  à  Saint -Fots  en  même  temps  unie, 
'1  ofire  deux  fois  ta  soeur  chez  ta  plus  tendre  amie. 

P\  O  s   A   L  I   E. 

Qu'un  talleau  si  touibant  a  île  droit*  sur  mon  coeur! 

C   o   U  H  V    A    L. 

A  tes  veux  comme  aux  miens  motitre-t-il  le  bonlieur? 

Rosalie. 
Je  ne  le  cèle  pas,   ma  5urf)risp  est  extrême. 
Quoi  !   c'est  ....   monsieur  Derniont?  .  .  . 

C  O   U  R  V  A  l. 

Ci::',   mi  fille,  lui-même. 
E;Ure    son  père  et  moi,    tout  e^t  di-jà   d'accord, 
ll'vient  de  me  quitter  dans  le  plus  doux  transport. 
Ton  consentement  seul  manque  encore  à  ma  joie. 

(Rosalie  trov.bl^e  baisse  les  tfeux.'J 
Tf-,  regards  sont   baisses,    que  faut-il  que  je  croie? 
Tuu  père  est  ton  ami,    parle-  lui  sans  détours. 

Rosalie. 
]\Ioii  rère  . . .  dans  mon  coeur  vous  avez  lu  toujours; 
^'oç   conseils,   vos   bontés  et  votre   complaisance. 
Ont  au  plus  buu:  degré  porto  rna    conliance. 
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Vous  estimez  Drrmont vous  m'unissez  à  lui. 

11  jeclic;< be  ma  main  ...    Je  puis  rfonc  aujourd'hui. 
Sans  rougir   d'un  pendiaiit  qui  devient  légitime, 
Dire  ....    qu'il  est  l'objet  de  ma  secrète  estiuie. 
Et  qu'entre  les  e'poux  que  x'ous  pouviez  m'ofhir. 
C'est  peut-être  le  seul   que  je  pusse   cberir. 
J"ai  pris  ces  sentliuens  dans  le  cot-tir  di-  ma  mire: 
Elle  donnoit    Dermont  pour  modèle  à  mon  fière; 
Tandis  qu'accoutumée  à  tout  voir  par  ses  yeux. 
Sa  préférence  aux  miens  le  rendoit  précieux. 

C  G  u  R  V  A  L. 
Mon  choix  est  donc  le  tien?  Ali!  quel  bonheur  extrême! 
Mais  j'entends  quelque  bruit.,  suspendons..   C'est  lui-même. 


S   G  E  JN   E     X. 

RO  SAL  I  E>    C  0  U  E  F  A  L ,  D  E  R  M  0  N  T  fils. 

D  E  R  M   G  N  T      lili. 

Ah  !  Monsieur  pardonnez 

C  G  u  R  V  A  L. 

Eh    quoi? 

D  E  r,  M  o  X  T    fds. 

Si  j'inierromp?^. 

Vous  causiez,  et  je  rais 

C   o  c  R  V  A  L. 

Restez;  je  vous  re'ponds 
Que  vous  ne  dérangez  en  aucune  manière. 

C Ceriiioiit  salue  Rosalie.) 
Avez- vous  depuis   peu....    rencontre  votre  père? 
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D   ii    1\  M   O  .N  T        fils. 

Non,   (î<*|iiiis  le  flîru':   mais  je  l'ai   prévenu 
Sur  votre  pioiupi  retour. 

C  o  u  R  V  A  L. 
Il  f'St   «iéjà  venu. 
A  propos,   mon  ami,    na  pouvez -vous   me  dire 
Ce  que   devient  Saint  -  l'Ons? 

D  t  R  M  •  >•  T     fil». 

Je   venv.>iS  m'en   instruire  ; 
Je  le  cherche  partout. 

C  o  u  p.  V  A  L. 
Moi  je  ie  cherche  aussi. 
Ç  Rosalie  avance  son  ui/ficr ,  et  s'app»  tte  à  brode}.  J 
D  jB  n  M  o  N  T     Tils. 
Sans  doute  il  ne  snii  pas  que  vous  eus    ici. 

C   o  u  R  V  A   L. 

S'il  le  savoii,   je  suis  dans   \a.  terme   assurance 

Qu'il    vieudruii  m'tmbrasser,   après  trois  jours   dalisence, 

D    E  K  M  o  «  T      fds. 

11   n'en  faut  pas    douur. 

C   o   u  R  V   A  1,. 

Avec  no-  bons  amis, 
Tous  les  lon^s  complimens  doivent  eue  Ld;i:.is; 
D'ajjrès   cela,    non   cher,   vous  v«,udr<  z  bien  permettre 
Que  je  passe  chez  moi,   pour  Hnir  une  bure. 

D   b   R   M   o  .N  T      li.S. 

Ahl  Monsieur,   je  n'ai   j)oint .  . .  . 

C  o  u  R    V   A  L. 

A'oussorlPz,   et  pourquoi? 

D  £  R  M  o  .\   X     liis.j 

Je  crains 
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C    O  U  R  V  A  L. 

Ne  pouvez- VOUS  ici  câuser  sans  mol? 
Rosalie,   en  broilajit,  vous  tiendra  compaj^nie. 
\'ous  ue  iléjangez   rien;  demeurez,   je  vous  prie. 
D  K  R  M  o  is  ï    fils. 


Mais 


Cour  v  a  t. 
Ne  soyez   donc  pas  si   ceréinoiiieiix  ; 
Restez..  .  .   si  vous  n'avez  rien  à  t".:ire  de  mieux. 


SCENE     XI. 

ROSALIE,     D  E  RM  0  NT  fils. 

D  c  R  M  o  N  X    fils    (,}  part ,  pcHciiint  qi-.e  Resalis  se  met 
à  SOI/  me'tii.r.J 

Ah  Dieux!   nous  voilà  seuls!   riiie  pourrai- je  lui  dire? 
l'ourquoi  nous  laisse- t-d?  Je  souiirt  le  martyre. 

RosALiii     (  â  part,  brndcmt.J 
De  quel  trouble  avec  lui  mon    coeur   est  agite! 

D  B  R  M  o  K  T    fils     (air  ':s  1  n  long  silt.fîce.J 
Que  monsieur  votre  père  est  rempli   de  bouté! 
Quel  naluri-1  heureux,    quelle  francliise  aimable! 
Enjoué  quelquefois,    et  toujours  respectable. 

R  o  s  A  L  I  B    ''  cessni:i  de  broder.') 
Àh  !   Monsieur,    tout  le  mon  le  en  parle  comme  vous; 
Quel  plaisir  j'en  ressens!   qu'il  m'e<i  Uaiteur  ei  doux. 
Quand   tout  ce  qui  l'approche  et  l'aime  el  le  révèr«. 
De  l'avoir  pour  ami,  de  le  nommer  mon  père 
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D  E  n  M  o  N  T    fils    Ci'>  I  n;t.) 
Elle  tnAlf  une  grâce  â  tout  ce  qu'elle  (iit, 
Dont   le  cliaimc   me  trouhie  et  me   reml   ititenllt. 
Je  n'éprouvai  jamais   de  {;êne  aussi  cru«l!e  .... 
Çll  i^approclie.} 

Ranimons  l'entretien.   —    Voilà ,  Alailemoiselle, 

Un  ouvrage  charniani  ....    C'est  un  habit,  je  cro'.!)? 

R  O  s    A    LIE. 

Qu'il   faut  que  jf^  finisse  avant  la  ^\\\  du  mois: 
Je  le  veux  cet  été  voir    porter  à  mon  frère, 

D  E  R  M  o  N  T     fils. 
Qu'il  doit  priser  les  dons  de  cette   main  si   dipre 
Heureux  qui  peut  se  voir  l'obj.u  de  vos  loisirs! 

Rosalie- 
Ceux   d'un  autre,  bientôt,   feront  touî  ses  plaisirs. 
Aies    cadeaux  n'auront  plus  que  la  seconde  place. 

D    E   R   M   o  N  T       fils. 

Comment!  se  pourroit  -  li  ?    Et  quelle  autre,    de  grâce?.. 

Rosalie. 
Qa;i!   vous   ignoreriez  .... 

D  E  R  M  o  N  T     fils. 

J  ii;!i0re    absolument. 

Rosalie., 
Quelqu'un,  que  vous  et  n.oi  nous  aimou»  tendrpmen^, 
Va,   sans   que  jo  n»'t;n  plaigne,    avoir  la  préférence. 

I)  K  R  M  o  N  T     fils. 
Vous  el  moi,   diles-vouj!    quoi,    ma  soeur I  qno:,    Constance 
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L'ai- je  bien  entendu?    se  peut- il?  .  .  .   aclierer. 
De  grâce,  apprenez- moi  tout  ce  que  vous  saverj 

Rosalie. 
A  mon  père]  le  vôtre  accorde  une  autre  fille  J 

D  E  H  M  o  N  T    fils. 
Quoi  nous  ne  serons  plus  nu'une  mèœe  famille! 
Quel  sera  mon  bonheur!   Dieux!   qu'ils  me  seront  doux. 
Ces  noeuds  qui  vont  encor  me  rapproclier^de  vous. 
De  vous,   qui  de  talens  et  de  g  âces    ornée. 
Si  digue  des  parens  de  qui  vous  êtes  née. 
Devez  sur  tous  les  coeurs  voir  étendre  vos  droits! 
Dans  celte  liaison  qiiel  charme   j'entrevois  ! 
Je  vous  donne  une  svipur,  vous  me  donnez  un  frère; 
Par    cet    échauo;e  heureux 


SCENE      XIL 

ROSALIE,    DERM  ONT  fils,    ANDRE. 

André    (à  Rosa/IcJ 

Aladanie  votre   mère 
Dans   son  appartemeut  désire  de  vous   voir. 

(J/  sorf.J 

Fi  G  s  A.  I.  I  E     fsnlumit.J 
Permettez  -  moi ,  Monsieur,   de  ren':plir  ce  devoir. 

CEile  sort.J 
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SCENE     XIII. 

D   B   R  M    O  N  T     fils      Çseul.} 

Uans    ces   doux  entretiens  mon  coeur  est  sans   défense. 
Ah!   pour  nn  pas  l'aimer,   il  faut  fuir  sa   prejcncc. 
La   fuir!    il   n'est  j)liis  ttmps,   jo  crde  à  tant  d'appas. 
Eh!   qui  peut  la  connoître,   et  ne  l'adorer  pas? 

Fin    du    T  r  o  i  s  i  è  .%r  e    A  o  t  f. 
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ACTE      IV. 


SCENE    PREMIERE. 

D  O  R  S  I  N  I. 

JL,a  Jefianre  ici  peut  bien  m'être  permise: 
Oui,   l'Ius   sur   cette   lettre  à  mon   liôte   rem'Se 
!Rîon  esprit  re'fléthit,  jilus  il  me  paroît  clair 
Que  l'on   veut   me  bercer  de  qui  Ique  conte  en  l'air. 
Tout  m'tst  suspect;    je  veux  apprdffindlr  l'affaire. 
Et   madame   Courval   m'y. servira,    j'espère. 
Avant  d'allpr  plus  loin,   de  iii'avanrer  en  rien. 
Il  me  faut  avec  elle  avoir  un  entrelien. 
Justement 


SCENE     IL 

Mde.    courval,  d  0  r  s  I  N  I. 

^Idk.     g  o  u  n  V  a  I/. 
Al  Monsieur! 

D  o  n  s  I  N  r. 

Vous   paroissez   e'raue? 
MoE.    Courval, 
Votre  Tisite   ici  peut    être  mal  ïtcue; 
Tjites-moi   le  plaisir,  mousitur  le  Chevalieiv 
De  remettre  i  dernaiu. 
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D   O   R    î  I   N   I. 

L'accueil  eil  singulier! 
Quoi  donc!   vous   me  chassez? 

Mdb.    g  o  u  r  V  1. 1. 

Gardez- vous  de  le  croire; 
Chez   Lutile,   demain,  je  vous  dirai  l'bistoire.  * 

Je   viens  d'avoir  ijucrL-lle  avec  monsieur  Courval. 

D  o  R  5  I  s  I    ÇruDit'J 
Sur  moi  ? 

Mdb.    C  o  u  r  V  a  I-. 
Vous  en  rie/.?  ...    il  vous  recevroit  mal 
Dansée  premier  moment  :  laissons  passer  l'or.i^e. 

D   O  R  s   1  N  I. 

Je   prétends  »ui  pari  r. 

i\Tdg.     Courval. 

A  lui?  Soyez  donc  sage: 
D'où  vous  vient  celte  ide'e? 

■'  D   O  R  s  T  >■  I. 

11   le   fai:r. 
Wdk.    Courval. 

Et  pourquoi? 
D  o  R  s  I  N  T. 
Cette  lettre  qu'on    vient  de  rtnit^ttre  chez  moi. 
Exige  qu'avec  lui  sans  «lélai  je  m'explique. 
Mne.    Courval. 
Et  d'où  vous  l'écrit- on? 

D  o  R  s  l  N  I. 
Mais ....  de  la  Martinique  ...  s 
A  c?  qu'on  dit. 

Ml)H.      C  o  l'  R  V  A  L. 

Comment?  u't'es-vous  pas  ccriain  ?  . .  . . 


C  O  .AI  E  D  I  fî. 

D  O  R  s  I  X  I. 

Entre  nous,  ...  je  croirols  qu'elle  part  d'une  main...; 

Mi)E.     C  o  u  R  V  A  i. 
Et  do   qui  ? 

D  c  R  s  I  N  r. 
S'il  me  faut  dire  cfi  que  j'en   pens?. 
Je  suis  sur  cette  lettre  en  grande  défiance. 
Ecoutez,  vous  verrez  si  j'ai  raison  ou  tort. 
Mon  oncle  est  bien  malade;  il  est  à  moitié  morr, 
11  est  paralytique,   il  est  dans  le  délire.... 
S'il    faut  m'en  rapporter  à  ce  qu'a  su  m'écrira 
Monsieur  son  intendant;   car  le  mal  lui  ravit 
L'usage  de  sa  main,   comme  de  son  esprit. 
11  ne  m'écrit  donc  point  (  notez  cette  remarque-,  ) 
Mais  l'intendant  me  dit  qu'il  faut  que  je  m'embarque 
Au  plutôt,  pour  aller  prendre  possession 
Des  biens  dont  maintenant  il  a  la  gestion; 
Biens  superbes,   dit-il,  biens  énormes,   immenses. 
Et  passant  de  beaucoup  toutes  mes  espérances. 

Mde.    C  o  u  r  V  a  l. 
Je  ne  découvre  pas .... 

D  o  R  a  I  ^'  I, 
Un  moment,  m'y  voici: 
Et  quant  à  ce  départ....  (remarquez  bien  ceci.) 

Mde.    g  g  u  r  V  a  l. 
J'écoute,  Chevalier. 

D  o  R  s  I  N  r. 
Pour  le  rendie  facile. 
Vous  avez,  me  dit -il,  quelqu'un  daus  cette  ville 
Qui  connoît  fort  voue  oncle,   et  qui  vous  donnera 
Les  moyens  les  plus  prompts,   les  plus  sûrs  qu'il  pourr,'^. 
Tome  II.  F 
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Jus(]ues  à  «le  l'argpnr.   comme  je  l'en  avise. 
Voyez....  monsieur  Courval;   et  partez  sans  remise. 

Ml/ii.     C  G  U  IV  V  A  L. 

Monsieur  Courval! 

D  G  R  s  I  ^  I. 
Lui-même,  Eli  bien,   (ju'en  pensez-vous? 
Mdb.  Courval. 
Mais .  < . . 

D  o  R  s  r  N  T, 
Qu'un  piège,  sans  doute ,  est  cache' là -dtssouj. 
Mde.  Courval. 
A  bien  examiner  .... 

D  o  R  s  I  N  r. 
Cela  sent  l'imposture. 
^Ir>i:.    Courval. 
Eh!  ne  pouvea-TOUS  pas  connoître  à  l'écrliure  . . . .  ?. 

D  o  R  s  I  N  I. 

Non,  je  n'en  al  jamais  reçu  de  cette  main. 
Mdb.    Courval. 
'Vous    tuupi^onneiiez   donc... 

D  o  R  s  I  îî  r. 

Que  l'on  a  le  dessein 
De  me  tirer  d'ici,  qu'on  m'y  volt  avec  crainte. 
Et  nue  pour  m'e'lo.^ner  cette  nouvelle  est  feinte. 
Je  m'aperrois  fort  bien  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
De  plaire  à  votre  époux  ;   j^;  souftrois  ce  malheur 
Avec  quelque  constance  et  «juelque  force  dame: 
Souvent  plaire  à  Monsieur,   c'est  di'plaire  ù  Madame, 
Et  jusques  à  ce  jour,   choisissant  mes  amis. 
J'ai,  par  ç,oùl,   prclcré  les  femmes  aux  maris. 
Enfin,  je  \ieus  ici  pour  observer  i"on  homme: 
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C'est  de  sa  main  que  part  l'avis  de  l'econonie;  (3) 
Je  crois  en  être  sur. 

Mde.    C  o  u  n  V  a  l. 
D'où  vous  est- il  venu? 
D  o  R  s  I  N  I. 
Par  un  certain  ... .    Albert,   qui  m'est  très -inconnu. 
Si  j'ai  sur  tout  cela    doute'  de  la  nouvelle. 
Mon  doute  est  bien  plus  fort,   apjorenant  la  querelle 
Qu'on  est  venu   vous  faire,    où   l'on  s'est,    dites-vous. 
Sur  notre  liaison,   mis  dans  un  grand  courroux. 

]\Ide.    C  o  u  n  V  a  l. 
Oui,   tout  vient   à  l'appui  do  voire  conjecture; 
Il  ne  vous   faut  donc  pas  risquer  cette   aventure. 
Voyez  monsieur  Courvalj   tâchez  de  démêler ... , 

D  o  i\  s  I  N  I. 
Quelque  liabile  qu'il  soit,    ou  peut  le  dévoiler.... 

Mdb.  C  o  u  h  V  a  r. 
Quoique  depuis  long-temps  cet  or.tle  vous  appelb. 
Le  plaisir  vous  retient,  la  chose  e«t  naturelle; 
Mais  si  celte  nouvelle  a  quelque  fondement, 
Hltez-vous  dft  partir,    hcriiez  pronipiement. 
Et  revenez  api  es  demander  llosalie; 
Votre  reclierche  alors  sera  bien  accueillie; 
Je  vous  seconderai,  moi,   de  tout  mon  pouvoir. 
Chez  Lucile  demain  nous  pourrons  nous  revoir; 
J'ai  dans  co  moment -ci  des  visites    à  faire, 
U  faut   que  je  vous  quitte;   à  demain, 
D  0  R  s  I  N  r. 

Je    l'esp-îre. 
F  z 
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SCENE     III. 

D  o  R  s  I  N  I    Cse.i.'.J 

Allons  voir  leniaii,  lisons  dans  son  regard; 
11  va  n/encouiager  6ans  douie  à  ce  dt'j)arr. 
Me  rendre  tout  facile;  II  va  ra'ofiiir,    je  gag". 
Un  vaisseau,  de  l'argent,  pour  faire  le  voyage. 
L'argeut,  je  lo  prendrai ,  car  j'en  ai  grand  besoin; 
Mais  je  Veux  voir  plus  clair,   avant  d'aller  si  loin. 
il  vient;  nous  allous  donc  jouer  la  comédie. 


SCENE    I  \''. 

COÛRl'JL,     Dû  R  S  J  N  I. 

C   o  U  R  V  A  L. 

TOUS  êtes  seul,  Monsieur?  ma  femme ... . 
D  o  R  s  I  r<  r. 

Elle  est  sortie, 
C  o  u  R  V  A  r. 
Je  ne  vous   o£fre  point,   en  ce  cas,   de  rester; 
Vos  niomens  sont  trop   cliers,   peur  oser  me  flatter. .. . 

D  o  n  s  I  K  r. 
C'est  pour  vous  que  je  viens.  Monsieur. 

C^O  u  R  V  A  L. 

'  VoiK  vuiilea  lire  ; 

Me  ferez -vous  penser  c|u'un  vieillard  vous  attijc? 
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Ua  liommc  fîe  mon  âge  a  pour  vous  peu  d'appas, 
M-jssieurs,   et  c'est  beaucoup  quand  on  ne  le  fuit  pas. 

D  O  R  s  I  N  I. 

Lorsqu'il  dépend  de  vous  de  me  rendre  un  service.  . .  : 

C  o  u  R  V  A  L. 
Parlez,  si  vous  croyez,  Monsieur,  que  je  le  puisse. 

D  o  R  s   I  N  I. 

On  me  l'assure  au  moins. 

C  o  u  R  V  A  L. 

Vous  pouvez  donc  coirptcr... 

D   o  R  s  I  N  I. 

Je  suis  venu  chez  vous.  Monsieur,  sans  en  douter, 

C  o  u  R  V  A  L. 
C'est  fort  bien  fait. 

D  o  R  8  I  N  I. 

Voici  ce  qu'on  vient  de  m'ecnre^ 
Voulez -vous  vous  donner  la  peine  de  le  lire» 

C  o  u  R  V  A  L, 

(7/  //V  J 
Volontiers...   Quoi!  Monsieur...  mon  pauvre  ami  d'Erbain», 
Ah.'   que  m'apprenez- vous!  ah!  comme  je  le  plains! 
Quand  on   est  à  ce  point,   on  n'en  réchappe  guères. 

D  o  R  s  I  N  r. 

S'il  R-iîit  sur  son  ctat  croire  l'homme  d'affaires  . . , 

C  o  u  R  V  A  L. 
Tiiste  sort!   nous  e'tions  grands  amis. 

DoRsiNi   Cà pari.} 

Grands  amîs. 

C  o  u  n  V  A  t. 
Nous  nous  e'tions  lies  au  collège  à  Paris. 
F  ï 
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D   O   H  s  I  >■  I. 

Ctla  date  de  loin. 

C  o  U  R  V  A  L. 

La  Dout'elle  m'accable, 

D  o  R  s  I  w  I. 
Vou»  le  montrez  assez. 

Courrai.. 
Quel  giirnou  esliraable! 
A  servir  ses  amis  se  portant  avec  feu. 

D  o  r  s  1  N  I    Cà  part.J 
Quil  est  fin! 

C  o  U  R  V  A  I.. 

Si  je  puis  obliger  son  neveu. . , . 

D  o  n  8  1  N  I    (à part. J 
L'ai -je  dit? 

C  o  u  n  V  A  L. 
Dictez -moi  r.e  «ju'il  me  reste  à  faire. 

D  o  R  s  I  ?(  I    C  ti  part.J 
L'y   voîU. 

C  o  u  R  V  A  L. 

Je  suis  prêt. 

D  o  R  s  I  N  I    Ç iï  part.) 

La  chose  Cit-cUe  claire? 

La  lettre  vous  dira  l'objet  dont  11  sngir. 

C  o  u  x;  V  A  L. 
Ab  !  fort  bien. 

D  0  n  s  I  w  I. 
Vous  allcis  cire  au  fait. 
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C   O   U  R  V  A  I. 

U  suffît. 

(  //  lit.  ) 
Donsixi  (iî  part.) 
Il  est  à  lîecouvert,  malgré  toute  sa  ruse. 
Et  je  vnis  lui  montrer  à  quel  point  il  s'abuse. 

{Haut  A 
Vous  voyez  qu'on  m'appelle,   et  qu'il  m'y  faut  courir. 

C  o  u  R  V  A  L. 

Ouï. 

D  o  R  s  I  N  T. 

Qu'il  me  faut  trouver  un  vaisseau  pour  partir. 
C  o  u  a  V  A  L. 
Sans  doute, 

D  o  p.  •  I  îf  I. 
J'ai   besoin,   en   faisant  ce  voyage. 
De  quelque  cent  louis  pour  payer  mon  passage, 
Ec  .  .  .   satisfaire  ici  des  geus  à  qui  je  doi 

C  o  u  R  V  A  L. 

Cela  s'entend. 

D  o  R  s  I  M  r# 
Eli  bien  ? 
C  0  u  R  V  A  I.    (lui  rendant  froidement  ta  lettre.) 
Ne  comptez  pas  sur  moi. 
D  o  R  s  I  A"  r. 
Co:::.menl? 

C  o  u  R  V  A  L. 
Je  voudrois  fort  pouvoir  vous  être  utile. 
Mais  cela  me  serolt  aujourd'hui  difficile. 

D  o  R  s  I  N  T. 
Quoi!    Monsieur? 

F4 
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C   O  C  I\  V  A  L. 

Je  n'ai  point  de  place  à  vous  offrir; 
Avant  i]:u%  ou  trois  mois  je  ne  fais  rien  partir. 

D  o  p.  s  1  N  t. 
Je    croyois 

C  O  U  R  V  A  L. 

Et   d'Er.baîns  puisqu'il  faut  vous   le  dire. 
Jusqu'à  présent,   Monsieur,   ne  m'a  rien  fait  écrire. 

D  o  R  s  I  :<  X. 
Vous  n'avez  pas  reçu?.... 

C  o  u  p.  V  A  L. 
]\on,  je  suis  sans  avis. 
D  o  r.  s  I  K  I. 
E;  vous  ne  voulez  pas  me  prè;er  cent  louis? 

C  o   u  u  V  A  L, 

Je  vous  tiens  sûrement  pour  un  fort  galant  lujmrae. 
Mais...   cent  louis.  Monsieur,  sont  encore  une  somme, 

D  o  K  s  I  N  I    (^d  fi'.rt.) 
Comment  diable? 

C  o  t;  n  V  A  L. 

\  Pardon,  si  js  tous  parle  ainsi. 

D  o  a  s  I  K  I    («  /;«/•/.) 
11  me  refuse    net. 

C  o  u  IV  V  A  L, 

Mais  dans  ce  moment -ci..    .. 
Je  n'ai  pas  tout  l'argent  que  je  voudrois  moi -même. 
D  o  i\  s  1  K  I. 

Vous  .... 

c  o  u  n  V  A  T.. 

La  guerre  nous  rend  d'une  indigence  extrême  ! 


C   O  .\l    1:1   D  1  i.  12^ 

D  o  n  s  I  N  I. 

Mais 

C  o  u  R  V  A  L    Ç/irant  sa   ■■><  •  •>  t  J 
Un  ami  m'.saend,   je  me  vois   obligé 
D'aller  au  rendez -vous. 

D  o  i\  s  I  K  I  ( il  }^nrt.} 

Aurols- je  mal  juge? 

C  o  u  n  V  A  L. 
Vous  me  permettez   donc  .... 

D  o  R  s  T  If  r. 

Liberté  toute  entière. 

C  o  tJ  R  V  A  L  (le  reconduisant  an  fond  du  théâtrt.) 
Vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  ce  refus,  j'espère? 

D  o  R  s  I  N  I. 

Ail  IVronsicur!   point  du  tout. 

C  o  u  R  V  A  L. 

C'est  tjue  j'ai  le  de'faut 
De  parler  franchement. 

D  o  R  5  t  N  r. 
Et  voilà  ce  qu'il  faut, 

C  o  u  R  V  A  X. 

D'autres,   en  vous  comblant  de  fausses  politesses. 

Vous  diroient  de  grands  mots,  vous  feroient  cent  promesses; 

Moi  je  suis  de  ces  gens 

D  o  R  s  r  N  I. 

Dont  je  fais  i:n  grand  caff. 
C  o  u  R  V  A  X. 
On  ne  perd  avec  moi,  ni  son  temps,   ni  ses  pas. 

D  o  R  s  I  N  I. 
Si  vous  le  vouliez  bien  .... 

F  S 
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C  o  u  n  V  A  L    {revenai.t.) 

Tenez ,   en  conscience^ 
li  iaiit  que  je  vous  dise  ici  ce  que    je  pense. 

D  o  R  s  I  K  I. 
Dites,  Monsieur. 

C  o  u  R  V  i.  r . 
Je  vais  vous  parler  sanj   lUtour*  . . . 
Non,   vous  vous  fâcheriez. 

D  o  R  s  I  N  r, 
Poinr. 

G  G   U  R  V  A  L, 

Si. 
D  0  n  s  I  N  I. 

Dites  toujours. 

G  O  U  R  V  A  L. 

Et  Lien  ....  vous  le  voulez...   peut- être  je  m'abuse; 
Mais  ce  voyage    là  m'a  bien  l'air   d'une  ruse; 
En  regardant  de  près,   je  crois  cju'il  m'est  permis 
De  n'y  voir  qu'un  moyen  de  trouver  cent  louis. 

D  o  R  s  I  N  r. 
Quoi?  vous  m'accuseriez  d'une  telle  imposture! 

C  o  u  R  V  A  L. 

Je  vous  le  disois  bien. 

D  o  R  s  I  N  t. 

Monsieur,  je  vous  assure..; 

G  o  u  R  V  A  L. 
.Je   savoîs  que  cela  vous  mettroit  en  courroux, 
Mais  vous  l'avez  voulu. 

D  o  r.  8  t  N  r. 
Con  inci;t   donc?   pensrz-vo'i» 
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C  o  u  n  V  A  L. 
Moi!   je  ne  pense  rien,  mais  vous  m'avez  fait  lire 
Un  billet  sur  lefjuel  j'aurois  beaucoup  à  dire. 
II  vient  lie  l'autre  monde,   écrit  [)ar  une  maiii 
Dont  je  ne  reconnois  la  plume  ni  le  seing; 
1  rancboment  .... 

D  o  R  s  I  X  r. 
Alals,  ?.Ionsieur,  vous  me  faites  outrag(='. 
C  o  u  R  V  \  L     {riant.  ) 
î\ionsieur  le  Chevalier,   on  dit  tout  à  mon  âge; 
Et    je  me  ressouviens  comment,   de  notre  te-nps. 
Nous   tendions  nos  filets  aux  pauvres  bonnes  gens: 
Mais  ne  vous  fâchez  pas,  il  faut  plutôt  en  rire. 
Convenez  .... 

D  o  p.  s  I  N  I. 
C'en  est  trop,  ^.lonsieur,  je  me  retire. 


S  C  iî:  N  E     V. 

c  o  u  K  V  A  i,    ÇserJ.J 
Je  me  su's  mis,   je  pense,   à  l'abri  du   soupçon. 
Oui,   je  vois  qu'il  mordra  sans  peine  à  l'hameçon. 
Dermont  va  m'y  servir,   la  chose  l'intéresse. 
Je  me  crois  excusable  en  employant  l'adresse; 
Il  se  de'shonoroit,  affligeoit  ses   parens. 
Et  c'est  un  vrai  service  enfin   que  jy  Jui  remis .,, , 
J'oblige  en  même  temps  plus  d'un  père  sans  doute. 
Jamais  mon  fils....   Voici  l'instant  que  je  redoute; 
Voyons  si  la  nature  et  l'eMucation 
\'ont  lutter  vain-men:  contre  sa  passion. 
Si  d'un  mauvais  succès  mon  épreuve  estsiavle, 

F  fi 
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Qu'au  moins  cette  Ircon  lui  serve  pour  la  vie. 
André' Non,    la  vertu  saura  le  garantir. 


SCENE     VI. 

COUR  VAL,     ANDRE. 
C  o  u  i\  V  A  L       Ça-A  ta  quais  J 

JVla  canne,  mon  cLaueau 

(//  se  promeut.) 
(Le  laquais  lui  apporte  sa  canne  et  son  chapeau^ 


SCENE    VII. 

MAR-CELIN,        C  0  U.R  F  A  L. 

M  A  X\  c  E  L  I  N. 

»  ous  allez  donc  sortir? 
(^Courvat  sort  sans  rêjioi.dye.) 


SCENE    VIII. 

Marcelin    (  scrl.  ) 

il  ne  me   répond  point.      C'est  son  fils  qui  l'agite. 
Mais  quel  est  son  projfl?    Plus  je  cli'irche  et  médite, 

SCÈNE    IX. 

SAINT-FONS,     lilARCELÎN. 

S  A  I  K  T  -  F  o  M  6. 

xJ'n  -  moi  ?  mon  père .... 
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]M  A  R  C   K  i.  I  n. 

Il  sort. 

Saikiv-Fons. 

Kt  veux-ui,   mon  ami. 
Dans  cette  occasion,  m'obligcr  qu'à  demi? 
Je  t'en  supplie  encor,   prends  sur  toi.... 

M  A  R  C  ii   L  I  N. 

Dieu  m'en  garde! 
Won,  vous  avez  la  clef;    le  reste  vous  regarde. 


SCENE    IV. 

SAINT-FONS,     COURVAL,     MARCELIN, 

CouRVAL    {en  entrant.  ) 

J'ouLliois,   Marcelin,   ma  lettre  pour  Paris? 

(//  la  lui  remet  et  Marcelin  sort.) 
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SAINT-FONS,   COURVAL. 

Saikt-Fons. 
IVjo»  père!    ah  jii'te  ciel! 

C  o  u  R  V  AL      {bien  tev.dremctif.') 

Eh  bonjour,    mon  cher  fils  î 

S  A  1  K  T  -   FONS. 

Mon  père vous   avez  fait  im  heureux  voyage? 

C  o   u  R  V  A  L. 
Très-court;  j'avois  compte  clumourer  davantage. 


r 


i3i{  L'ECOLE     DES     PERES, 

Saint-Fo:»8. 
Vous  vouj  portez  fort  Lien? 

C  o  u  R  V  A  r,. 

Des  mieux:  mais  loi ,   qn'.is-iii? 

S  A  I  N  T  -  F  o  .>•  s. 
Pilen  (lu  tout. 

C    o   u   I\   V   A.    L. 

Je  ne  sais,  je  le  trouve  abattu. 

Saimt-Fons. 
Cependant  ma   santé.  .  .  . 

Cour  va  i,. 
Tu  t'en  montres   nrcJigue; 
Toujours  l'esprit  bouillant  et  le  corps  en  Fitti^ue. 
Eli   quoi,   mou  lils,    toujours  courir  et  s'agiter  I 
11  faut  être  de  fer  pour  pouvoir   résister. 
Sa.int-Fons, 
Mais  tous  les  jeunes  gens  font  re  ir.i'on  me  voit  f.ù. 

C  o   u  R  V  A  !.. 

Tu  veux   donc,   mon  ami ,    cliagriner  ton  vïpux  prru' 
]l   n'a  pour  héritier,   pour  tout  soutien   que  toi. 
Et  tu   veux  l'en  privtr  et  finir  ava.,t  mol? 

S   AIWT-FoNS. 

Mon  père,   je  ne  sais.... 

C  o  u  R  v  A  L    (itndrenuKt.^ 
On  dit  la  vieillesse 
Censure   à  tout   propos,   répiimande  sans  cesse. 
Mais  il  faut  convenir,   d'après   ce  que  l'on  voit, 
Que  vous   êtes.    Messieurs,    censures  à  bon  droit. 
INe  peut -on  s'amuser  sans  toutes   ces  lolies. 
Ces  courses,  ces  excès,   ces  bruyantes   partie*? 
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Passer  la  nuit  à  taLle  et  le  jour  à  tln-val; 

Aller,   pour  tout   re|ios,   dorniir  un  beuie  au  bal; 

Se   réveiller,   jouer,   et  perdre  sur  parole! 

Courir,   pour  s'acquitter,  cliez  un  juif  qui  vous  vole; 

Egarer  sa  raison  dans  îles  flots  de  ll(jueur, 

A  des  liens  honteux  abandonner  son  coeur; 

Pe'rir  d'ennui,  bâiller,    en  disant  qu'on  s'amuse: 

C'est  ainsi  qu'ils  iont  tous,   et  que  la  santé'  s'use, 

Saint-Fons. 
Pour  me  relier,  mon  pi're,   en  tout  sur  vos  de'sirs...'. 

G  o  u  R  V  A  L     (plus  tendrement.) 
Je  ne  suis   pas,   mon   (ils,   ennemi   des  plaisirs; 
Ils  sont  faits   pour  ton  âge,  ils  sont  dans  la  nature  j 
Mais  je  veux,   mon  ami,   qu'on  fasse  jeu    qui  dure. 
Qu'on  soit,  pour  mieux  jouir,    me'nager  de  ses  goii! 
De  crainte,  avant  trente  ans,   d'être  biasé  sur  tous. 
Crois-en,  mon  fils,   crois-tn  l'expe'rience  et  i'iJge. 
Encore  un   mot;    dis- moi,   poiirtnioi   cet  eqi-'ipage^ 
Qui  montre  en  sa  conduite  un  hotnme  peu  range'? 
A  sept  heures  du  soir,  pourquoi  ce  néglige'. 
Cet  inile'cent  gilet ,    et  celte  Ugarrure 
Oui  du  haut  jusqu'en  bas  compose  ta  parure? 
Peut -on  rester  alnii  !    monclierami,   je  voi 
Que   ton  laquais  souvent  est  mieux  vèui  que  toi. 
Doit- on  se  présenter  babillé  de  la  sorte? 

Saint-Fons. 
C'est  la  commodité,  la  saison  qui  m'y  porte. 

C  o  u  P>  V  \  L. 
SI  quplqu  autre  molif...    ta  bourse,    par  hasard. 
Ne  te  permettoit  pas...   en  ce  cas,    lais -m'en  part; 
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Ta  pension  est  forte,   et  plus  que  suffisante 

Pour  te  faire!  exister  d'une   i\icr,i\  décente; 

As-tu,   maigre  cfla,   quelque  nouveau  besoin? 

Garde -loi,   mon  ilurfiU,   d'aller  cliercber  plus  loin. 

De  recourir  jamais   k  quelque  antre   ressource: 

Je  puis   fournir  à  tout,   viens  puiser  dans  ma  bourse; 

Je  te  l'ai ,    lu  lésais,   plus  d'une  fois  ofi<irt. 

Viens  donc  à  moi.   Saint-  Fons,   demande  à  coeur  ouvert; 

Vois  le  meilleur  ami  dans  le  plus  tendre  père, 

El  donne -lui  toujours  ta  confiance  entière. 

SAirfT-Folis    Cà  part.) 
Son  amitié  m'accabli';.  . .  .   û  coup  inattendu!... 

C  o  u  H  V  A  I.     Çà  part.) 
Il  se  trouble.  .  .    il  s'cmeut  .  .  .    alil   mon  tils   m'est  rendu! 

Çhai't.) 
Tu  ne  me  re'ponds  point?    J'ai   devine*,   je  pense. 

S  A  I  N  T  -  F  o  N  s. 
Alon  père  ! 

C  o  u  I\  V  A  L. 
Allons,   voyons,   fais -moi  ta  confidence. 

S  A  I  N  T  -  F  o  N  s    Ç à  part.) 
Demander  tant  d'argeut  sans  en  dire   l'emploi! 

C  o  u  R  V  A  L. 
Comment?  tu  ne  veux   pas,  mon  (Ils,   l'ouvrir  à  :noi? 
Qui   peut  te  retenir? 

Saint-Fons    Çà  part.) 

Que  sa  bonté  -me  toucîie! 

C  o  IJ  R  V  A  L. 

Je  ne  puis  donc  tirer  un  seul  mot  Je  ta  bouche? 


COMEDIE-  i37 

S  A  I  N  T    -  F  O   N  s, 

{A  part.)  {Haut.) 

Osons  lui  dire  tout...   rillons...      Mon  pèro  ! 

C  0  u  R  V  A  L. 

EL  bien? 
Achève. 

Sai::tt-Fon«. 
C  jj  part.)  C  Haut.) 

Je  ne  puis je  n'ai  besoin  de  rien. 

[Vos  offres  m'ont  touche,   mais  je  vous  en  rends  grâce. 

C  o  o  R  V  A  L. 
Dans  un  autre  moment,   cela  peut  trouver  place. 

{A  part.') 
Tous  mes  efforts  sont  vains,  rien  ne  peut  l'e'branler; 
Sortons,   cachons    mes    |  leurs   qii  sont  pi  es    de   collier. 


SCENE     XII. 

Saint-Fons    (  seul.  ) 
Il  sort!    ah  re.'pirons  ;    quelle  atteinte  mortelle 
A  porté   dans  mon  coeur  sa  honte'   paternelle! 
Je  ne  le   paîrai  point  de  cet  indigne  prix; 
Quoi   qu'd   puisse  arriver,  le  dessein  en  est  pris; 
La  voix  de  la  vertu  paila  et  se  fait  entendre. 


SCENE     XIII. 

SAINT-FONS,     DORS  INI. 

D    o  R  s  I  N  I. 

J'ai  vu  sortir  ton  père,  et  j'accours  pour  t'apprendre 
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Que  Julie  aux  scrj^f^iu  voit  livrer  s.i  maison. 

Et  qu'elle  pput  coucher  eu  soir  même  en  prison. 

SAiST-Fons. 
Dieux  ! 

Dors  i  n  r. 
Le  cas  est  urgent,   mais  sans  perdre  courags. 
C'est   à  toi  de  cbercher  à  de'tourner  l'orage. 

S   AINT-FoNS. 

He'las  !  par  quels  moyens  ? 

D  o  n  s  I  N  I. 

Si  tti  voyols  ses  pleuri. 
Mon  ami  ! 

Satnt-Fok8. 
Je  vois  tout. 

D  o  n  s  I  N  r. 
Elle  est  dans  les  horreurs  ; 
Elle  est  djns  un   état  ....   rnii    me  laisse  tout  craindre; 
On  la  voit  tour- i- tour  s'agiter  et  se  plaindre, 

Ge'mir  sur  son  destin  ,   te  nommer 

Saint-Fons. 

Me  nommer  1 
D  o  p.  s  I  N  I. 
Puis   dans  son  de'sespoir  tout- à -coup  se  calmer; 
Mais  avec  un  regard....    Songe  que  le  temps  presse; 
Si  son  sorti  si  sa  vie  en  un  mot  t'inle'resse  ,  .  .  , 

Saint-Fons. 
Ah  Julie! 

D  o  n  8  I  X  T. 
0  ù  vas  -  tu  ? 

Saipît-Foîts. 
Ne  me  suis  pas. 
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D  O  H  s  I  X   I. 

Saint- Fons! 

SAlKT-ForiS. 

Non:  demeure. 

Cil  sort.) 

D  0  R  s  I  N  r. 
Suivons -le,   et  nous  en  trlomplicns* 


SCENE      XIV. 

D  0  R  s  I  NI.     Mde.    C  0  U  R  l'A  L, 
Mde.     C  o  u  r  V  a  l     çrafritaitt.J 

Je  vous  trouve  à  propos  ;  je  viens  de  chez  Dormène, 
Où  Ton  a  dit    (je  rends  ce  discours  avec  peine, 
]\Iais   c'est  pour   vous  presser   de  do'truire  nn  tel   bruit) 
Que  Saint -Fons,   par  vos  soins  chez  Julie  introduit.  . . 
Vous  m'entendez,   sans  doute? 

D  o  R  s  I  N  I. 

Une  afîaire  importante. 
Mde.    C  o  u  r  V  a  l. 
De  grâce,  re'pondez? 

D  o  R  s  I  N  r. 
L*  cliose  est  très  -  pressante; 
On  m'attend,  Je  ne  puis  avec  vous   demeure. 


S  c   E  NE      XV. 

Mdb.    c  o  c  r  V  a  l    (seule.) 
E'tmLarras  qu'il  fuit  voir  suffit  pour  m'e'clair^r 
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Sur  ]c%  iii'Tipnires  que  l'on  vient  lîe  m'apprendre  ! 
Q\icz   Orpliise,   à   souper,  Dormène  doit  se  reii'lre; 
Avt'c  ])lus   de  derail  je  pourrai  tout  savoir. 
Et  (lès   le  nu'ine  Instant  je  cesse  de  le  voir. 
De  toutes   ces  horreurs  un  pf>u  plutôt  instruite. 
Je  ne   me  serois  pas  si  rol!<'ment  conduite. 
En  favcyr  de  Saint -Fons,   il  fdut  en  convrnir, 
Je  ne  devois  jamais Ali  I   je  le  vois  venir. 


SCENE     XVI. 

Mde.    c  0  u  R  r  AL,   S  A 1  :^:  T  -ro  x  s. 

Saint-Fons     Cs'ûjjjjr.'rjonf  stir  le  bras  d'un 

fuiilcidl.^ 

iVIes  genoux  sont  treniLlans,  la  force  m'abandonne, 

MiJi:.     C   O   IT  R   V   A   L. 

Quoi,   Saiat-Fons,   vous  auriez?.  .. . 

Saint-Fons. 

Sur  moi  fjue  le  ciel  tonnr, 
51  Jamais 

Mde.    C  o  u  r  V  a  t.. 
Qu'ave.-:- vous?     vous    me  fdiies  frémir. 

Saint-Fons. 
Ce  que  j'ai!   ce  que  j'ai  !   je  n'.ti  jilus  qu'à  mourir.' 
Won  pire 

T.IuB.    -C  o  u  R  V  A  t. 
Eb  bien  ? 
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S  A  I  X  T  -  F  C  X  s. 

Sale  tout. 

Md£.     C  O  U  1\  V  a  !.. 

Ab ,  j'ai  la  mort  tians  i'ame. 

S  A  I  N  T  -  F  0  N  s. 

Dui,  mon  père  sa-t  tout,   Il  eâi  instruit.   Madame; 
j'en   est  fait  pour  jamais,   ce  jour  fatal  rr.e  perd. 
J'entre  chez  lui...     Je  vois  son  secrétaire  ouvert; 
l'approche,    et  ce  billet  friinpe  soudain  ma  vue. 
A  mou  coupable  fils. 

Mde.    C  o  u  i\  V  a  l. 

Que  je  me  sens  Jmue  ! 

Saint-Foks  C/isrifit.J 
«  Puisqu'un  lien  fatal  a  pour  vous  tant  d'appas. 
Qu'il  vous  fait  renoncer  à  votre  propre  estime, 
ti  Je  veux  du  moins  vous  e'pargnerun  crime: 
«  Acceptai;  ....  ne  dérobez  pé'.s.5> 

Mde.     C  o  u  r  V  a  l. 
Quel  homme  !    quel  billet  I     ce  procédé  m'accable. 

SAIXT-Fo^•s. 

Foudroyé,...  frémissant  de  me  voir  si  coupable. 

Egaré,  hors  de  moi,   j'ai  voulu  fuir  ces  lieux; 

i\Iais  en  me  détournant ....  j'ai  trouvé  sous  mes  yeux, 

J'ai  vu  ...  .  je  vois  eucor  le  portrait  de  mon  père; 

Il  est- là!   son  regard  me  poursuit  et  m'atterre. 

Où  me  ca(,Ler,    où  fuir,  loin  de  cet  oeil  veng  ur  ? 

Quaud  je   l'éviterois  . .  . .  puis -je  éviter  mon  coeur! 


t.\z  L '  r  C  O  L  E    D  E  s    r  E  R  E  s  , 

S  C  È  NE     XVII. 

Mde.    C  o  u  n  V  a  l    (seiile.J 

i\ioi-mûm<»   je  nrr)is  une  clarté    nouvelle; 
A   mes   devoirs    trabis   ce  billet  me    ra{)|)ille. 
Quel  t'poux  je  fuyois!   ahl   quil  soit  aujourd'liui 
Mon  ami  le  plus   tendre,  et  mon  plus  ferme  a])pul  ! 

Fix    nr    Quatrième    Acte. 


C  O  M  F.  D  I  E.  14.5 


ACTE       V. 


s  c  K  N  E    PUE  M  I  E  R  E. 

S  A  ly  T-  FO  NS',    A  N  D  R  E. 

{Andr^  entre  d'abord,    et  allume  les  bcitgies.) 

Saint-Fons     (en  entrant, J 

i\-t-on  du  monde  ici?   Madame  y  soupe-t-elle? 

A  N  D  R  jî. 
Non,  Monsieur  est  tout  seul  avec  ÏNlademoiselIe, 

Saiht-Fon». 
11*  ont  joupe' Lien  tâid? 

A  K  D  R  K. 

On  est  près  d'acheTor. 
S  A  I  N  X  -  F  o  w  s. 
Dis  tout  bas  à  ma  soeur  de  venir  me  trouver. 
A  N  D  A  £. 

Oui,    Monsieur. 

Saiitt-Fons. 
Parle- lui  bien  bas. 
A  N  n  R  £. 

Laissez  -  moi   faire. 


SCENE       II. 

Saiwt-Fons    Çseul.J 
Oui,   c'est  un  parti  pris;  je  vien»  trouver  mon  père: 
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Je  puis  tout  supporter,  son  mc-pris ,   son  courroux. 

Tout mais  je  veux  du  moins  tomber  à  ses  genoux: 

Je  veux  IfS  embrasser  arros«?s  de  mes  larmes; 
Le  plus  vif  repentir  me  prêtera  ses  armes! 
Voili'i  mon  seul  espoir,   ma  dernière  vertu; 
Je  ne  veux  pas  languir  sous  ma  faute  abat  lu. 
Et  toi ,   fatal  objet  qui  m'as  ^u  rendre  infâme. 
Toi    fjul   pour  l't^garer  asservis^ois   mon  ame. 
Sur   tes  vrais  Sfuiimens  j"  suis  donc  éclaire; 
Quand   je  te  porte  un  coeur  honteux,   dc'sespe're. 
Tu  traites   mes  remords   de  frivole  scrupule. 
Et  l'honneur  à  tes  yeux  pciroît  un  ri'liculc! 
Ce  lAche   procède  me  gue'rit  sans  retour. 
Et  je    connois  enfin  quel  étoit  tun  amour, 
AU!    ma  soeur  ! . . . . 


SCENE     III. 

ROSALIE,     S  A  I  N  T  .  F  0  N  S. 

Rosalie. 

JUites-ihoi,  pourquoi   nous  mettre  en  peine?. 

Saint-  F  o  n  s. 
Ah  que  votre  amitié'  sait  bien  payer  la  inîenne! 

Rosalie. 
Quoi  deux  jours  sans  vous  voir! 

S  A  I  w  T  -  F  o  rf  s. 

Chère  soeur!  dcsormaîl 
Je  n'eu  passerai  plus  un  seul,  \i  tous  promets. 
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Pi  O  s  A  L  I  E, 

Vous  savez  le  plaisir  que  cela  peut  nous  faire. 
Vous  connoissez 

Saint-Fons. 

Ma  soeur,   que  fair,   que  Jit  mon  père? 

Pi  o  s   A  L  I  E. 

U  est  triste,  rêveur;  II  a  fort  peu  soupj. 

D'un   sentiment  profond  il  paroît  occupe; 

Il  s'efforce  à  parler,  puis  Se  tait  et  soupire; 

Des  jileurs  mouillent  ses  yeux,    quaud  sa  bouche  reut  tuf, 

Saint-Fox  s. 
Quel  tableau  de'jilrant!   ah  que  me  ilites-vous! 
Yous  me  portez ,   ma  soeur,  les  plus  sensiî>les  coup*« 
A  l'aspect  de  ses  maux,   que  jf;  me  s?ns  coupable  ! 

Rosalie. 
Est-ce  vous?  .... 

Saint-Fons. 
Oui,   c'est  mol  dont  la  faute  l'accable! 
C'est  moi  qui   de  rcmortls  justement  combattu. 
Viens  chercher  à  ses  pieds  mon  pardon,  ma  vertu. 
Oui,   son  coupable  fds  le  cherche  et  le  redoute; 
S'il  averse  des  pleurs,  c'est  moi  qui  les  lui  coûte. 
Je  n'espère  qu'en  vous  :   allez  vers  lui,   ma  soeur; 
Vous  seule  le  pouvez  fle'chir  en  ma  faveur  ; 
C'est  aux  charmes  puissans  dune  aimable  innocenf-e 
Que  je  commet»  le  soin  de  prendre  ma  défense. 
Allez,   obtenez -moi  d'embrasser  ses  genoux. 
Priez,  intercédez,  mon  espoir  est  eu  vous. 
Rosalie. 

A"u  I  croyez 

T„>;e  IL  G 


i46  L'ECOLE    DES     P  E  U  E  S, 

Saint- l'o  nî. 
Oui,   je  cruij  que   tout  vous  est  pos»iLle. 


SCENE       IV. 

s  A  I    N  T   -  F  O    N  s      Çsful.J 

^^uel  que  soit  le  succèa,   le  moment  est  terrible. 

Que  lui  dire?  grands  dieux!   de   quel  front  l'aborder? 

Comment,   après  ma  faute,   oser  le  regarder? 

Et   j'ai  pu   devenir  à   ce  point  me'prisahlel 

J'ai  pu  me  porter  ....   non,    j'en  e'tois   incapable. 

Jamais  sans  le  conseil    d'un  ami  liangereux. 

Je  n'aurois  oublie' Voici  mon  père,   ali  Dieux! 


SCENE     V. 

COUR  V  A  L,     S  A  1  X  T  -  F  0  N  S. 

S  A  I  N  T  -  F  o  N  s     C-^e  jetant  at:x  picris  Je  son  père.J 
Je  viejis  liuir  mes  rnaux  à  vos  pieds  que  j'embrasse. 

C  o  u  n  V  A  L, 
Mon    fils 

S   A  I  N  T  -   F   O  N  s. 

J"')'  \iens  «.lir^bir,  on  la  moit,   ou  ma  grâce. 

C  O   U  R   V    AL. 

Kelevt/ -VOUS,   Saijil-Fons. 

Saint-Fox  s. 

(^>ui.''   moi,   me  relever  ! 
Ouauvl  d'un  crime  si  noir 
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C  O  U  R  V  A   L. 

Gardc-K- VOUS  d'acbcven, 
Mon  fils;   je  voiu  impose  un  éternel  silen;9 
Sur  ce   moment   d'oubli:   je  crois,  j'ai   l'assurjuc* 
Que   vous  n'avez   pas  stul  forme  pareil  (îesicio; 
(^u'uxi  perfiJe  constil  Ta  mis  dans  votre  stin. 

Sai^'t-Foss, 
U  est  vrai. 

C  0  u  p.  V  \  1, 
Tout  est  dît,  mou  coeur  s^en  fie  au  votre: 
Evitons  lA- dessus  de  rougir  l'un  et  l'autre; 
Ecartons   cet  objet,    cessons  un   entiftien 
Qui  nous  aflligeioic  sans  produire  aucun  bien. 
L'honneur  ne  s'apprend  point;   mais  j'en  trouve  l'empreinte 
Dans  ces  cuisans  regrets  dont  votre  ame  est  atteinic. 
J'y  crois,  et  je  me  tais:  jiour  vous  montrer  vos  tons. 
Quelle  voix  peut  pa:itr  plus  haut  que  vos  remords? 

S  A  I  :n  T  -  F  o  rf  s. 
Et  j'ai   navré  le  coeur  d'un  si  généreux  jière! 
O   fjue  tant  de  honte  nie  rend  ma  faute   amèreî 
J'en  serai  dëcbije   le  reste  de  mes  jours< 

C  o  u  «  v  A  L. 
Mon  fils,  encore  un  coup,   cessons   un  tel  dlîconrs^ 
Qu'entre  nous  pour  jamais   ce  sujet  s'abandonne; 
l'ulsslez- vous    oublier tout  ce  que  je  pardonne! 

Sai?jt-Fons. 
Toutes  mes  actions  vont  tendre  de'sormais  ,. . . 

C    o   u  R  Y  A  L. 

Je  le  croîs. 

G  n 
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S  A  I  i\  T  -  F  o  sr  s. 
Recevez    le  seriiifnt  ijiie  je  fal», 
Mon  pke .   de  vous  preiulre  en  tout  pour  mon  mocUIr. 

C  o  c  n  V  A  I . 
Point  (le  strnieiis;   pour  suivie  iiiie  roiilo  nouvelle 
Ce  sont  vos  liaisons  que  vous  dtve/-  clianger. 
Voilà  le  vrai  moyen   d'éviter  le  d..n:;r'r. 
Fuya/  l'occasion,  craignez  l'exemple  et  l'âge: 
Se  défier,  mon  fds,  est  la  vertu  du  sage. 
Le  plus  ferme  se  perd    avec  le  vicieux; 
Où  rbonnêteté   règne,    on   reste  vertueux. 
Voulez- vous  être  sûr  de  passer  votre  vie 
Dans  l'estime  de  tous,   d'un   vrai  bonhrui   suivie? 

S  A  I  >•  T  -  F  o  N  s. 
Si  ]e  le   veux! 

C  o  c  R  V  A  r. 

Mon  fils il  i'aut  vous  marier. 

Sai;^t-Fons. 
Jlon  père 

C  o   U  R   V   A  L. 

Cet  état  peui-il   vous  eflrayer. 
Lorsque  tout  s'unira  pour  le  rendre    agréable? 
Fortune,  parente,   femme  jolie,,  aimable. 
Tout  ce  qui  peut  charmer,   tout  ce  qui  rend  lieurrut. 
Va  se  trouver  pour  toi  rassemble'  dans    ces  noeuds. 
Ali!    quel   état,    mon  fils .    que  celui    ({ui    nous  lia 
Par  les   plus  grands  des  biens   qu'un  corur  sensible  envie, 
Ennoblit  nos    penclians,    «pure  nos  désirs. 
Et  qui  dans  nos  devoirs   fait  trouver  nos  plaisirs? 
C'eîi  là  que   l'on  connoît  un  bonheur  sans  mc'lang*»; 
Là  des  soins,  des  égards,   est  un  heureux  e'changc, 


C  O  M  E  D  I  F.  i-i-, 

Tous  nos  jours  «ont   sereins;   tous  sont  scur's  ^e  fleurs, 
Et  les  monii  ns   de  peins  ont  encor  leurs  douceur^. 
O   tendresse!    6  nature!"  6   devoir  (jui  inV'ii?ijmme! 
Votre  cri  retentit  dans  le  fond  de  mon  ame. 
Que  je  plains  le  mortfl   qu'un  monde  dangereux 
Eloigne  d'un  lien   qui  fait  seul  des  heureux! 

S  A  I  ^"  T  -  F  o  N  s. 
Je  ne  re'slste  plus;   de  vocre  innin,    mon  ['«rc. 
Que  je  prenne  une  i-poure,  elle  inu  sera  chère# 


SCENE      VI. 

COURFAL,   SAINT-FONS,   JDERMONT  père. 

C  o  u  Pv  V  A  L     Çnpsr:eva;it  Dcrmov.t  j:èie.J 

Allez  voir  votre  soeur,  vous  apprendrez  mon  clioix. 

ÇSaint  -  Fons  veut  baiser  la  main  de  son  père,  qui  tui 
ouvre  les  bras ,    et  il  s'y  Jette.} 

D  E  R  M  o  N  T    père    (à  Saiiit-Fons  qui  sort.J 
Fort  bien,  mon  cher  ami. 


SCENE      VII. 

C  0  U  R  V  A  L,     D  ERM  0  NT  pin, 
D  E  R  M  o  N  T     père. 

Courvnl,  ce  que  je  vois 
Me  plaît  beaucoup:   Saint -Fons  deviendra  raisonïiabl». 
Souper  ici,    causer  avec  vous,   comment   diable! 
Js  reçois  rarement  semblable  honneur  du  mien, 

G  S 
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Soiipani  toiijour»  deliors,    eu?....  je  n'en   6ais  trop  rien, 
Cepend.int  je  suis  ei.r  do  ia  bonne  conduite, 
Je  conviens ..... 

C  o  U  JP.  V  A  t. 
Il  est  plein  de  sens  et  de  me'rlte; 
J'cspJic..  vous  voyant  venir  chez  moi  {i  tard^ 
^ue  c'eet  poui  mûnnoncer  . , . . 

D  E  n  M  o  N  T    père. 

Oui,  sans  plus   de  retard> 
.Ta'  vo'>;]u,    malgré  l'heure,  en  ami  plein  de  xèle. 
Vous  donner  le  plaisir  d'une  bonne  nouvelle. 
Cette  femme  nous  (quitte,  et  tout  a  réussi. 

C  o  u  R  V  A  II. 

Boni 

D  H  R  H  o  N  T    père. 
Elle  part  ce  soir,  pour  aller  loin  d'ici* 
C  0  u  R  V  A  L. 

A  jneiw'lle  !  elle  est  donc 

D  E  n  M  o  N  T   pèrtf." 

Elle  est  ma  foi  charmante; 
Ils  avoîent  bien  raison:  grands  yeux,  brune  piquante: 
C'est  quelque  chose   encor,  quand  on  sait  bien  choisir  ;. 
]1  est  d'assez  bon  goi'it,   il  faut  en  convenir. 

C  o  u  R  V  A  L. 
Enfin    vous  êtes  svir  qu'elle  quitte  la  ville? 

D  E  n  M  o  N  T   père. 
La  décider  n'<t  pas  été  chose  facile. 

C  o  u  R  v  A  L. 
Grâce  à  l'or,  cependant,  le  de'part  s'est  conclu? 

D  E  R  M  o  N  T    père. 
5.ins  doute,   elle  a  proirus  tout  ce  que  j'ai   voulu. 


C;  C)  i\l  F.  i)  LE.  «il 

Elle  part  cette  nuit  «an»  rien  dire  à  notre  liommc. 
Je  n'ai  pas  cru  ....    devoir  ....  regarder  à  la  6orame. 

C  G  u  R  V  A  L. 
J'approuve  tout;  venons  à  Monsieur  Dorsinî; 
J'ai  besoin  qu'avec  moi  vous  soyez  re'unl; 
J.a  chose  est  en  ton  train,  le  reste  est  votre    affaire. 
Ma  femme!   quoi?  de'jà  !    ce  n'est  pas  l'ordinaire. 


SCENE      VIII. 
COUR  VAL,  hlDH.  COUR  VAL,  DERMONT  père. 

MoE.      c   O  u  R  V  A  L. 

Ah,  ah.  Monsieur  Dermont,  vous  êtes  tard    ici! 

C  o  u  K  V  A  L. 
Mais  vous  7  v&ir  si  tôt,   c'est  un  miracle  aussi. 

IVrOH.       C   o   u  R   V  A  L. 

J'ai  tout  quitte',   j'accours  vers  vous,  dans  l'espérance 
De  soulager  mon    coeur. 

G  o  u  a  V  A  L    ("bas  à  sa  femme.) 

Songez  qu'en  sa  présence. . ,. 

Mde.    c  o  u  b  V  a  i>. 
Mes  torts,  vos   prccéde's  ,  ce  généreux  billet 

Cou  p.  V  A  L    Çde  mCine.) 
Daijjnez  vous  contenir  devant  lui,  s'il  vous  plaît. 

MÔE.    C  o  u  p.  V  A  L. 
Quel  ami  vous  ave;^,  Monsieur  Dermont! 

C  o  c  P  V  A  t.. 

Madame 

G    i 
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Mnt.    C  o  u  R  V  A  L. 
Quelle  force  d'esprit  jointe  à  la  plus  belle  ame  ! 

Saint-  l'uns  ainai  que   moi 

D  £  H  a  o  -x  ï    père. 

Quoi ,  Saint-  Fons  î  •  •  . 
C  o  u  r.  V  A  L. 

Ce  n'est  rien  i 
Madame,   finissons  de  grâce  l'entretien. 
Il   est  lard. 

D  E  R  M  o  N  T   père. 
Serviteur,  je  vous  gêne  sans  doute? 
Mde.    C  o  u  r  V  a  l   (le  retei:niit.} 
Non,  non,  je  ne  crains  pas  qu'un   ami  nous  e'couie^ 
Tjp.  mes  engngemcns  je  le  prends  pour  témoin  : 
Oui,  Monsieur,  je  promets 

C  o  u  R  V  A  L. 

Epargnez- vous  ce  soin; 
En  quelle  occa/ion  m'avez -vous  vu  me  plaindre? 
Je  ne  vous   conçois  pas;    (bas)  songez  à  vous  contraindre, 

♦  Dermont   père. 

Adieu. 

!Mdb.    c  o  u  r  v  a  l. 
Sachez    comment  ce  Monsieur  Dorsini, 
En  se  de'shonorant,  s'est  lui- nicme  banni, 
Etj)aruncoup  d'éclat   termine  l'aventure, 

Dermont   père. 
Quoi  donc? 

Mde.   c  o  u  r  V  a  l. 
Il  prend  la  fuite,  ayant  dans   sa  voiture 
Vn  de  r«s  vils  objets  à   qui  les  jcujies  gens 


Prodiguent  aujourd'hui  leurs  dons  et  leur  encens; 
Damis  qui  les  a  vus ^ 

D  E  R  M  o  N  T    père. 

Oh,   ob  !  si  c'etoît  elle'. 
Julie? 

Mor.,    C  o  V  s.  V  X  L.. 
Oui,  Monsieur. 

CouRvAL    C«  Dcrmoiit.J 
Paix  I 

D  r;  r.  M  o  N  T   père. 

La  plaisante  nouvelle! 
C  o  u  n  V  A  L. 
Taises  -  vous» 

Mde.   C  o  u  r  V  a  l. 

Vous  saviez 

D  E  Pi  M  G  A'  X    père. 

Qui?  moi.  Madame!  non, 
Mde.    C  o  u  r  V  a  l. 
Vous  venez  cependant  de  me  dire  son  nom. 

C  o    u  R  V  A  L. 

Finissez,   il  est  temps  que  Dennont  se   relire j 
Avez -vous  quelqu'un? 

D  E  R  M  o  N  T  pèreu 

Non. 

G  o  u  R  V  A  i. 

Je  vous  ferai  conduire. 
Mot.    C  o  u  R  V  A  L. 
Votre  fils  est  encor  dans  la  maison,  je  croj, 

C  0  u  R  V  A  L, 

<^ul  l'amène  si  tard? 
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MriB.     C  o  U  R  V  A  L. 
Il  soupoit  avec  moi  ; 
J'attendois   mon  carosse,   et  pour  sortir  plus  vîte. 
Je  suis  venue  à   [)iecl  ;  c'est  lui  rjui  m'a  conrluite. 
Saint -Fons  est  survenu  comme   il  se  rctiroit  ; 

Et  s'aliorflant  l'un  l'autre  avec  grand  intérêt 

Mais  les  voici  tous    deux. 


SCÈNE       IX.      ET     DERNIÈRE. 

DEBJIONT  fi!s,    COURFAL,   Mdb.  COUR  VAL, 
DERMONT  père,     SAINT- FONS. 

5aikt-Fos6    Çtetmtit  Bermont  fils  par  la  iiinin.J 

Vieas,  Dermont,  viens  mon  frère, 
Chacun  de  nous  ici  retrouve  un  second  père; 
Quand  vous  nous  cîioisissiez,  nos  coeurs  vous  ont  choisis. 

CCourval  te.noignc  sa  su:  p!  tst.J 
J'ai  tout  su  par  ma  soeur. 

Dermont    fils. 

Vous  voyez  deux  amis 
Oianjes  en  un  sftui  jour .  et  dont  la  seule  em-ie 
Est  de  former  des  noeuis  qui  vont  cLarmer  leur  vîe. 

C  o  u  F.  T  A  I.    Cà  Dermont  fiis.) 
Oui ,  je  suis  votre  pc:? . 

D  E  H  M   o   N  T     fils. 

Ah  M  or.  s  leur! 

D  P-  J«  w  <"  M  T  tîèrc  (à  Saint  ■  Fons.) 

Wpt»  cher  (Ua, 


C  O  ^[  E  l)  L  E.  i6S 

Aime  bien  ma  Constance,    et  connois  -  en  le  prix. 

Câ  snt!  Ji/s.J 
Mais  à  me  rendre  heureux    quel  coup  du  ciel  te  porte? 

D  B  R  M  o  N  T     fils. 
Sur  des  principes   Hiux,    l'amour  enfin  l'emporte. 

C    o    r    R    V    A.    L. 
Eli  !  pourquoi  craigniez- vous  d'e'couter  votre  coeur? 

D    E    R    M    o    K    T       fils. 

Ne   me  rappelez   point  une  trop  longue  erreur. 

Ce  coeur  assez  long- te-.iips  souffrit  de  mon  sjstème; 

Vos   bontés,  nue  j'apprends,   me  rendent  à  moi-même. 

Mériter  Rosalie,    et  vivre  son  époux, 

Voilù  ma  seule  gloire   et  mon  bien  le  plus   doux. 

C    o    îl   R    V    A    L. 

Dans  son  appartement  ma  fille  est  retirée. 
Et  je   ne  puis   si    tard  en  d.  mander  l'entrée; 
Il  faut  nous  séparer,  mes  amis;    mais  demain 
Nous  serons   tousj  je  crois,   levés  de  bon  matin; 
Je  suis  Impatient  d'embrasser   ma  Constance-, 

C«  Saint  -  Fons.J 
Et  lis  dans  certains  -eux  la  même  impatience. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  jour  assez  complet. 

Mde.    C  c  o  r  V  a  !.. 
•^ur  tous  mes  sentimens  vous  en  verrez  l'effet. 
Vivre  avec  vous,  ^Monsieur,   avec  ma  belle -fille,  — 

Former  dos  liaisons   au  sein  de  ma  famille. 
C'est  à  quoi  désormais  je  borne  mes  désirs. 
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C  o  u  n  V  A  L. 
Ali!   croyez -moi,   c'est -l.if^uo  sont  Ks  vrais  plaisirs; 
SI  l'oa  trouve  au  dehors  des  amitiés    solides. 
On  y  rencontre  aussi  des  coeurs  faux  et   perfides. 
Qui  flattent  nos  peucbans  pour  Tcurs   seuls  init'réts; 
iâiih  Uû  père,  ua  epoui,   sont  toujours  amis  vrai». 

F     I     ». 


NOTES 

rOUR    L'ÉCOLE    DES    TÈlvES^ 


(i)     Ma   parole    d'honneur  ..... 

Ce  mot  employé  par  tous  les  jeunes  gens  de  la  maciére  la 
plus  indécente  et  la  plus  ridicule i  n'a  pas  laissé  que  de  familia- 
riser une  génération  d'hommes,  à  mettre  aussi  peu  d'importance 
k  la  chose  qu'au  mot.  Peut-être  est-il  permis  d'ajouter  que  c'est 
en  badinant  sur  leur  parole  et  sur  leur  honneur  que  les  Françoig 
se  sont  essayés  ù  franchir  si  légèrement  _  les  barrières  sacrées  du 
serment. 

(2)     Sans  façon  chez  les  gens  qu'on  visite  à  cette  heure 

Le  ton  de  décence  étoit  tellement  banni  des  manières  parisien- 
nes,  que  ce  n'ttoit  plus  qu'en  bottes,  les  cheveux  roulés  fct  habil- 
lé comme  son  laquais  que  l'on  alloit  visiter  les  femmes  le  matin; 
il  est  juste  d'ajouter  que  ces  dames  ayant  la  bonté  de  recevoir 
dans  le  costume  de  leurs  soubrettes,  il  en  résultoit  une  aisance 
qui  ne  nuisôit  point  à  ce  qu'on  assure  aux  moeurs  que  l'auteur 
s'est  cru  le  droit  de  fronder, 

((3)     Puisse  tomber  ce  jeu,  nuisible  à  ma  patrie' 

La  manie,  où  pour  mieux  m'exprimer,  la  rage  de  «péculer  sur 
les  fonds  publics  a  pompé  pendant  dix  ans  en  France  tous  les  sucs 
nourriciers  du  commerce  ;  les  petits  neveux  de  ceux  que  le  sifStS- 
tiie  avoit  ruinés  sous  le  Régent,  ont  rejoué  le  même  jeu  sous  Louis 
XVI,  et  les  François  que  ^aw  avoit  amenés  à  deux  doigts  de  leur 
perte  ont  cru  à  M.    Neciter. 

(4)     Sur  votie  pension  il  vous  faut  quelque  avance 

Pour  séparer  d'avance  deux  êtres  que  le  lien  !e  plus  sacré  al- 
loit unir,  les  partns  qui  présidoient  au  contrat  de  mariage  avoient 
imsp.iné  d'obliger  par  une  clause  expresse  les  maris  à  payer  une 
peniion  à  leur  femme,  et  de  métamorphoser  par  ce  moyen  leur 
compagne  en  le\ir  premier  créancier.  Il  est  aisé  de  se  faire  une 
idée  de   l'effet   que  deyoit   produiie    un    parti   aussi    immoral    que 
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ttlui-là,    c'ttoit   réduire   le  mariage    à    ce    qu'il    étoit   devenu,     c-.i 
arrangement. 

(5)  Solliciter  un  ordre  et  le  mettre  en  un  gîte. 

Les  lettres  de  cach»  t  avoient  quelque  choTe  d'arbicraire  et  con- 
sétjui-niment  d'odieux  qu'on  ne  prétend  pas  défendre;  mais  que  lei 
étrangers,  pour  qui  re$  notes  sont  écrites,  se  difent  bien  ce  qu'on 
s'e»t  gardé  de  leur  afr^rendre  ,  qne  sur  cent,  quatre-vingt-dix-neuf 
ne  fraptoient  que  des  es  rocs,  l'es  femmes  de  rnrtuva'ses  moeurs,  et 
ne  servoietit  qu'h  dérober  à  la  justice,  des  coupables  que  les  lois  au- 
roient   traités    avec   bien  plus  de    rigueur. 

(6)  Qui  sont  quand  il  leur  jihiît  ou  comtes  ou  inarquU. 

L'espèce  d'usurpation  de  tous  ces  intrigans  ne  pnssoit  pas  la 
porte  des  fpectaries,  celles  des  maisons  de  jeu  dont  ils  étoient  les 
piliers  .  et  les  adresses  de  leurs  lettres.  Fien  n'étoit  si  difficile  que 
de  pénétrer  dans  le  sein  de  la  vraiment  bonne  co  npagnie  de  Paris,  et  ToQ 
peut  dire  que  f  our  rendre  la  Kçin  plus  forre  ,  lauteur  a  ici  exagéré. 
11  est'vrai  que  la  scène  est  en  province  où  tin  titre  faux  ou  vrai  en  a  t:5u- 
jours  plus  irnposc  que  dans  la  capitale.  C'étoit  dans  la  viFl-^  la  plus 
égoïste  de  l'univers  qu'il  falloit  venir  pour  ,-:i  prendre  à  mesurer  sa 
considération,  son  alTection,  même  son  estime,  juste  au  d; gré  d'à» 
tilité,  ou  d'agrément  dont  un  homme  pouvoit  vous  être. 

Capitale   de  l'île    de  la  Martinique    qui    étoit   alors  à    la  Fiance* 

(E)     C'est  de  sa  main   que  part  l'avis   de    l'eVonome. 

On  ne  dit  point  aux  Colonies  économe,  ni  intendant,  le  mot 
propre  est  gèrent,  mais  l'auteur  avoit  besoin  de  cette   rime. 


LE    PHILIN  TE 

DE  MOLIERE, 

O   U 

I,A   SUITE   DU  MISANTROPE, 

COMÉDIE 

EN   CINQ   ACTES   ET  EN  VERS, 

TAU 

P.  F.  N.  Faere -ij'Eglantine. 

Représentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris  te  £2 
Février    J7Ç0. 


Miseris  succurrtre   (iisco. 

Vin  G,  jEneid.  L.  i. 


AVANT  -PROPOS 

DES 

EDITEURS. 


2)   • 

oi^  e util  s 


epuîs  la  lilàromanie ,  te  Méchant  et  la  Coquette  corri- 
ge'e,  le  Pliilinte  de  Molière  ejl  la  pièce  ta  plus  nerveufe 
qui  ait  paru  fur  le  théâtre  français ,  et  fi ,  à  plvfieurs 
égards,  nous  avons  eu  des  comédies  fupérieures  par  te  ftyh 
OH  par  les  détails ,  nous  crotjons  pouvoir  ofer  avancer,  qu'il 
n'en  exijle  pas  une  depuis  trente  années  dans  laquelle  on 
ait  développé  une  connoiffance  aujji  profonde  du  coeur  hu- 
wain.  Il  a  fallu  fentir  d'avance  toute  la  beauté  d'un  pareil 
fnjet ,  fon  importance,  et  ta  force  avec  laquelle  il  devait  être 
traité,  pour  oser  donner  quelques  coups  de  pinceau  au  plus 
heau  des  tableaux  du  maître;  remercions  dotic  Fabre-d'En 
glantine ,  l'auteur  du  Philinte ,  d'avoir  eu  l'audace  de  t'entre» 
prendre,  et  fâchons  -lui  une  fois  gré  de  cette  préfoniptiott 
d'auteur  qui  nous  a  valu  une  pièce,  à  la  première  repréfen* 
tation  de  laquelle  le  public,  presque  tenté  de  crier  an  facrim 
lège ,  a  été  forcé  de  fe  rappeler  que  les  cartons  de  Raphaël, 
esquifjés  par  ce  grand  peintre ,  n'en  font  pas  moins  restés 
admirables  pour  avoir  été  achevés  par  ^ules  Romain. 

Ce  n'ejl  point  à  une  intrigue  bien  embrouillée ,  à  des 
tuteurs  bien  crédules,  à  des  valets  bien  rusés,  à  des  coups 
de  théd:ie,  Ji  dut  éuéi.emeus  entajfés  que  Fabre -d' Eglantine 
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doit  /e  /accès  dt  fit  comédie;  mais  à  une  action  sîntpte  danî 
taquclle  il  a  fn  parfaitement  oj'pofer  un  de  ces  /goiites  qui 
ta  fociété  protège ,  parce  qu'ils  en  respccirnt  les  convenances, 
A  l'un  de  ces  /tonnâtes  gens  qu'elle  bldtne  \et  redoute  purci 
qu'ils  en  ni/prifent  les  ufiges  et  en  décèle, n  toutes  les 
fioirecitrs.  Si  JlJolière  avait  ébauché  en  maître  le  ca- 
ractère de  fon  Philinte,  il  n'appartenait  qu'à  tin  écrivain 
de  nos  jours  de  l' achever  \  ce  grand  homme  avoit  percé 
dans  l'avenir  et  prévu  jusqu'où  l'égo'isme  pourrait  entraîner 
les  générations  qui  allaient  naître;  mais  il  n'avait  pu  ter- 
tniuer  un  portrait  doi:t  il  étoit  encore  difficile  de  trouver  dt 
fon  temps  le  modèle.  C'était  au  fùcle  où  l'hijpocrifie  dt 
moeurs  a  ronptacé  VUijpocrifie  religieufe ,  où  la  philatitropii 
couvre  faut,  où  l'amour  de  l'humanité  fcrt  de  manteau  à 
tous  les  critnes ,  d'er.veloppe  à  tous  les  poignards  ;  ai)  des 
femmes  fans  pudeur  écrivent  fur  la  morale,  des  cour ti fin- 
îtes fur  la  religion,  des  hommes  fans  principes  fur  la  vertu  ; 
où  des  afj.ijfins  ne  parlent  que  bonheur  public  et  philofophit, 
qu'il  devait  fe  trouver  de  véritables  égoïstes.  Les  Tartuffes, 
tes  Harpagons ,  les  Alcestes  appartiennent  au  temps  de  IfTo» 
Hère ,  le  nôtre  n  été  condamné  aux  Philintes,  et  peut -être 
ti'ejl-ce  pas  -un  médiocre  ftjet  de  réf exions  que  Ictr  lecture 
de  cette  pièce,  dont  l'auteur  a  fu  s'exprimer  comme  Alcefît 
et  penfer  comme  l'ego'ijle  coupable  qu'il  livre  à  l'indigna^ 
tion  des  fpectateurs. 

Si  le  Philinte  de  Molière  s'élevait  par  te  fltjle  à  la  haU' 
feur  de  fan  modèle  comme  il  s'en  rapproche  par  le  fujet,  cette 
cvme'die  ferait  une  des  premières  de  nôtre  théâtre;  mais  elle 
rfl  encore  loin  de  mériter  un  pareil  honneur.  Comme  elle  ejl 
profondément  penfée,  que  l'action  en  ejl  vraifemblable ,  tes 
caractères  fidcllement    deffmés ,    nous   ne   doutons  pas    qu'en 
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Par:or,iuto(îa»t  aux  moeurs  de  ta  ratio»  à  laquelle  en  la 
destitnroit,  cette  pièce  tie  fût  fusceptible  d'ftre  troduitt 
avec      succès. 

Une  anecdote  achèvera  de  faire  connaître  h  «os 
lecteurs  l'auteur  du  PUiliiite  de  Hloîière.  Fabre  -  d'E- 
glantine,  qui  probablor.ent  auroit  mieux  fait  de  rejler 
fo'éte  dramatique  français  que  de  devenir  fénatciir  et 
reprifentant  de  la  nation  françoife,  efl  Vun  de  ces  perfon- 
ttages  qui,  après  avoir  fait  rouler  le  char  révolutionnaire, 
ont  fini  par  s'en  laijjer  Scrafer.  Ennemi  de  Billaud-  Va- 
reunes,  l'un  des  lieutenans  de  Robespierre,  à  qui  f es  talens  fat' 
foient  envie  et  portaient  ombrage,  il  fut  condamné  à  la  mort, 
eu  moment  mSme  ait  il  alloit  donner  une  pièce  intitulée  l' Orange 
de  Malthe.  Dillaud  qui  s'en  était  procuré  le  manucrit ,  efpi' 
roit  par  la  mort  de  Fabre  pouvoir  s'en  d/cfarer  un  Jour  le 
légitime  propriétaire;  mais  le  poL'te  bien  plus  feufible  à  ce 
vol  qu'à  la  perte  de  fa  vie,  ne  cefja  de  protefter  contre  une 
pareille  perfidie ,  et  de  crier  jusques  aux  pieds  de  l' éclicifaud, 
ne  croyez  pas  cet  infâme  Billaud  qui  veut  me  voler  mon 
Orange. 


PERSONNAGES. 


rerfomiagcs  de 
îa    CeiK<fdie    du 
Mi/tuiU  ope. 


P  n  I  L  I  N  T  E,     ami  d'Jtceste. 

A  L  C  E  S   T  £,     ami  de  PhiUiUi. 

■E  L  I  A  N  T  E,    femme  de  Philiule. 

DUBOIS,     valet- de-.  cLambi-e 
d'Alceste. 

UN     AVOCAT,     }ia::vre. 

UN     PROCUREUR,     richer 

UN     C  O  Î\I  M  I  S  S  A  I  R  E  de  Foîice. 

UN     HUISSIER. 

UN     GARDE     du  Commerce,  \ 

L  A  Q  U  A  I  5.  >    Terfonnages  mv.ets, 

R  E  C  O  R  S.  ) 

La  Scène  est  X  Finis ,  dans  V  hôtel  de  Poitou,  garni,  et 
fe  pi\lfe  dans  une  ar.ti  -  chambre  commune  aux  aj'par» 
teincHs  de  i'hCiel. 


LE     PHILINTE 

DE      MOLIÈRE, 

O    U 

LA    S  U  I  T  E    D  U    ]\1 1  S  A  N  T  R  O  P  E, 
COMÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 


SCENE    P  R  E  :\I  I  K  R  E. 

L  L  I  A  N  T  E,      P  H  1  L  I  N  T  E. 
Philinte    Çai'ec  hmnrnr.J 
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k/  e  jJi'ends  fout  doncenisjit  les  hommes  comme  ils  so'^it. 

zj'accotttmne  mon  aine  à  souffrir  ce  qti'ils  font.  (*) 

EHante,    on  fait  mal,   pour  vou'oir  trop  bien  faire; 

Un   défaut  peut  servir,   et   ce  qui  nuit  peut  plaire. 

Miis  il  vous   faut,   Madame,   un   empire  absolu. 

Ce  qu'une  femme  veut,  ce  qu'elle  a  résolu. 

Ne  peu;  souffrir  d'obstacle,   et  quand  la  circonstance 

(')  Cfs  deux  vers   sont  de  Molière,  t-t  c'est  Philinte,  dans  le  Mi 
sautrope,   qui    les    prononce, 
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Lui  fournit  les  moyens  trt'tabiir   si  puiss.\ncc, 

11  ne   faut    pas  douter  de  ta  précaution 

A  dominer  par -tout  avec  prétention: 

Qu'importe   le  succès?  L'erreur  n'est  jamais  praiide: 

Tout  va  bien,   après  tout,  pourvu  qu'elle  somraande. 

E   L  I  A  iW  T  E. 

Pourquoi  donc  cette  humeur?  Philinle,    y  pansez- vous? 
D'où  vient  cette  colère?    Et  quand.... 

r  H  I  L  I  Jî  T  E. 

Moi,   du  courroux? 
Non,   Madame:  je  sais  que  si  je  fus  le  maître 
Dans  ma  maison;   c'est  vous,   oui,  vous,   qui  dcvcx  l'ttte 
Maintenaut. 

£  L  I  A  N  T  2. 

Maintenant? 

P  II   I  I.  I  N   T  B. 

Votre  tour  est  >'enu. 
Au    ministère  enfin  votre  oncle  parvenu, 
A  votre  volonté  donne   un  relief  e'trangc  ; 
Et  sur  ce  grand  crédit,   il  faut  que   je  m'arrange. 

E    L  I  A  N  T  B. 

Oli  !   que  cette  qur relie  est  bien  d'uu  vrai  mari  ! 

P  H  I  L  I  ?f   r  B, 
JUais  point.     Je  sens  très-bien   tout  ce  qu'un  faioii, 
l'n    cntle  tout   puissant,   depuis  quelques  semaines. 
Doit  donner,    à  nous   deux,    d'iiiljuciice   ou   de  peines. 
\Jn  peu  d'ambition  m'a  gagné;   j^  le  sais. 
Me   volli,   par  vos  soins,   C^mic  de  V'alancés; 
Alais  Pliilinte  toujours   d'iiuinilité   profonde 
Comte  d'i  Valnace't,   pour    briller   dans  la  monde  : 
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Mais  Phllinte    ceans,   autant  qu'il  se  pouria. 

Pour  n'y  fdire^   en  un  mot.   que  ce  qu'il  vous  plaira, 

E  L  I  A  N  T  E     Criant.^ 
Comte  de  Valances,   mai»  toujours  clier  PhilLnte, 
Avei-  vous  tout  dit? 

P  a  I  L  I  N  T  K. 

Oui. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Voyons:    de  celte  plaintCj 
De  cet  excès  d'humeur,    dites -moi  la  raison? 
Raison  juste  et  plausible. 

P   H  X  L  I  ^   T  E. 

Eh  bien  !   quelle  niaîsoD, 
Dites-moi,  je  vous  prie,  est  celle  que  j'habite 
Depuis  six  jours? 

E  L  I  A  N  T  E. 

C'est  un  hôtel  garni. 
Philinte. 

Quel  gîte! 
Lorsqu'un  titre  d'honneur  exige  de  l'e'clat. 
Que,  tour- à- tour,  cliez  moi,   les  plus  grands    de  l'Etat, 
Vont  venir  à  la  iile;   il  vous  a  plu  de  faire 
De  riiôtel  da  Poitou  ma  demeure  onliiiaire. 

E  L   I  A  N  T  r. 
Sur  de  nouveaux  projets  noire  hôitl  s'e'tabilt; 
El  quand,   du  haut  en  bas,   on  arrange,   on  bâtit, 
Falloit-il,   pour  trois  mois  d'inlervalle,  peut-être. 
Se  meubler  autre  part?  Vous  en  êtes  le  maître. 
'  Mais  qui  s'en  chargera?  Sera-ce  vous,   ou  moi? 
'  Celte  espèce  de  soin  veut  de  la  bonne  foi. 
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Qu'A  rpuîque  entrepreneur  la  charge  en  soit  donne'e, 
£t  l'on  vous  volera  vo«  rrntes  d'une  année. 

P  H  I  L  I  N  T  p.. 
C'est  fort  bien  dit,  Madame,  et  vous  ne  jiourrlcz  pa$ 
M'alléguer  aujourd'liui    ces  motifs    d'eniLarras, 
Si,   comme  j'ai  de'jà  commence  de  le  dire. 
Vous  n'aviez  par  avance,  use'  de  votre  empire. 
Pour  me  taire  cliasser  Tiobcrt   mon   Intendant, 

E  L  I  A  N  T  E. 

C'est  un  fripon, 

P  M  I  L  I   X  T  E. 

Robert  e'ioit  adroit,  prudent, 
Actif,    officieux, 

E  L  I  A  N  T  E. 

C'est  un  fripon,   vous  dis -Je; 
Oui,  Monsieur,   et  croyez,   lorsfjii'un  valet  m'oblige 
A  le  faire  cbasser,  sans  nul  ménagement. 
Qu'il  le  mérite  bien. 

P  H  I  L  I   N  T  B. 

IMadaine,   assiirrment 
Je  n'ai  pas  balance.     Soit  raison,  soit  caprice. 
Ce  Robert  en  nu  mot,  n'est  plus  à  mon  service  : 
Que  voulez -vous  de  plus?  Mais  d'un  vol  controuvé 
Je  pense  qu'on  l'accuse,  et  rii'ii   n'est  moins  prouve'. 

E   L   I   A   N   T  li. 

Et  moi,    j'en   suis   cortalne;   ci  sans  trop  voxis   déplaire. 
Voulez -vous   f(ue  j'ajouio   un   avis  ne'cessitin- ? 
Sans  zèle  pour  les  bons,    foible  pour  les  mcchani. 
Vous  vous  munagez    trop,  mon  cher,  dans  vos  penchant,, 

V  n  l  L  l  N  T  E. 
J«  suis  comme  il  faut  être;   ft  tout  nie   dii,   me   prouve  .-, 
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SCÈNE     II. 

ELIANTE,    D  U  B  0  IS,   F  II I L  I  NT  e: 

D  U  K  O  I  s. 

Monsieur!  grâce  au  Ciel,    à  la  fin,   je   vous  trouve. 
J'ai  cru.  ..^ 

P  H  I  L  I  N  T  E, 

C'est  vous,   Dubois!   que  laites -vous  ici? 
Dubois. 
Je  vous    cliirclie   tous    deux. 

P  H  I  r.  I  N  T  E. 

Quo  veut  (lire  ceci? 
Comment  .  .  . 

E  I.  I  A  :*  T  E. 
N'êtes  •  vous   plus  au  service  d'Aîcestc? 

D   u  B    OIS. 

J'y  suis  jusqu'à  la  mort.;  mais  un  tracns  funeste . . . 

E  L  I  A  N  T  K, 

Eprouve- 1- il  encor  des   revers,  aujourd'hui. 
Dans  sa  retraite? 

Dubois. 

Encor?  Le  diable  est  après  lui, 
r.s  vont  clianter  victoire,  à  pre'sent,  les  infâmes; 
Et  s'il  tombe  un  malheur,   c'est  sur  les  bonnes  âmes. 

P  H  I  L  I  r«  T  E, 

Vous  verrez   qu'au  milieu  des  rochers  et  des  bols, 
Se'vère  défenseur  de  la  vertu,   des  lois, 
lise  sera  mêlé,  je  g-^ge,    en  quelque  affaire. 
Ou  dans  quelque    débat,   dont  II  n'avoit  que  faire. 
Tow.  IL  .    H 
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D  u  n  o  I  ». 

■Monsieur  l'a  devine.      C'est  son   coeur  excellent... 

r  II  I  L  1  N  T  E. 
Oli  !  voilà   mon   censeur  austère  et  violent  .  .  . 

D  u  II  o  1  s. 
Tout  ceci  vient  d'un  champ,  jirès  d'une  mAairie, 
Oui  depuis  fort  long- temps  est  dans  sa  seigneurie. 
Et  pour  le  conserver  ....    mon   maître  a  tant  de  mal  ! 
Le   cliaran  n'est  pas  à  lui...   non  vraiment  .. .   c'est  t'g<il; 
Tout  comme  le  fi(^n  propre  11  tlierche  à  le  d^iVndre. 
Les  enrage's ,    voyant  qu'ils  ne  pouvoient  lu  prendre. 
L'ont  voulu  saisir,   lui...   douzo  ou  quinze  Sergens 
Sont  venus  l'aaècer... 

E  L  I  A  X  T  E ,     (nlnnut'e.) 
Votre  maître  ! . .  . 

Dubois. 

Ses  gens 
Ont  e'carte  "blenlôt  toute  cette  canaille: 
Et  lui    de   se  sauver.      Eiilin,   vaille  que    vaille. 
Il   fuit,    pour  allor  loin  dévorer  son  souci  j 
Et  pour  vous  embrasser,    il  passe  par  ici, 

E  L  I  A  N  T  B. 

Et  quand  arrive -t-il? 

D  u  R  o  I  s. 
Mais,   de  îa  nuit  dernière. 
Nous  sommes  dans   rbôicl.      La  chose  est  singulière; 
Vous  y  logei:  aussi.      L'on  m'a  dit:    «Demandez.  .  .  ■>» 
Car  vous  avez   dtux  noms,   à  présent,  attendez... 
On  vous  nomme  Monsieur...    Monsieur...  D'ubord  j'ouLl! 
Les  noms.      Quoi  qu'il  en  soit,   l'hôtesse,  fort  jolie. 
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Qui  me  voyoit  courant  depuis  le  grand   matin. 
Et  qui  sait  vos  (Lux  noms,  m'a  dit;  .  .  . 

E  L  I   A  N  T  B, 

Heureux  clcsiin! 
Ton  maître  est  dans  l'Iiotel? 

Dubois. 

Oui,  vraiment. 

r  H  I  I.  I  N  T  E. 

Viens  ;  Je  vole. . 
D  17  n  o  I  s. 
Attendes.     N'allons  pas,    ici,   faire  une  école. 
Il   écrit.     Vous  sentez  qu'après  de  pareils  coups. 
Les  affaires,  là-bas,   sont  sens-dessas-dcssous  ; 
11  m'a  bien  dit:    aDubois,  ne  laisse  entrer  personne  .  .  . 
uParce  que,..«  Peste!    il  faut  faire  ce  qu'on  m'ordonne; 
Attendez,  s'il  vous  pîaît,   que  j'aille  im  peu  savoir... 
Si  vous....   OIi!   qu'il  aura  de  plaisir  à  vous  voir! 

(H  sort.) 


SCENE       III. 

ELI  AN  T  E,     F  H I  LI  N  T  E. 

P  H  I   L   I  ^•  T  E. 

Cet  homme,  je  le  vois,   sf?ra  toujours  le  même. 

E  L  I    A  N  T    E. 

Monsieur,  plaignons   Alceste. 

P   H   I  L  I  N  T  E. 

Ou  plutôt  son  système.. 

E  L  I   A  N  T  S. 

Que  nous  devons  be'uir  la  fortune,  aujourd'hui, 
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(}!il  nous  offre  un  moyen  tîe  lu!  servir   il'jppu'i! 
Mon   oncle,  avec  succts ,  sur  noire  vive  instance, 
Enirilolra  son  crédit,  son  zf-ie,  sa  puissance. 
Et  sur- tout  sa  justice,  i  servir  notre  ami. 

r  II  I  I.  I  ^-  T  E. 

Je  promets  de  no  pas  m'employer  à  demi, 

rour  finir  mu;  aJlaire  assez   embarrassée, 

]'ulsfiue  sa  liberté  se   trouve  menace'e: 

Mais  encore.  Madame,   il  «st  prudent,  je  crois. 

De  connoîlre,   avant  tout,  sa  conduite,   ses  droits; 

Car  ta  bizarrerie,   impossible  à  réduire. 

En  de  tels  embarras  anroit  pu  le  conduire, 

Ou'il  scroic  messeant  <:t  mâme  dangfr.^ux 

De  s'avouer,  bien  haut,   soUcmeut  ^ciiéreux. 

Mais  je  le  vois. 


SCENE    IV. 

ZLIANTE,    ALCLSTE,     F  H  I  L  I N  T  E. 

P  15  i  L  I  K  T  E  ,    (fe  jetant  au  eon  d'Alc:Jlc.j) 

A-Icr-ste,   embrassons  -  nous  1   que  j'aime 
Cfl  souvenir  touchant!   tjn'tn   im   malheur  extrême. 
Vous  ayez  pris  le  soin  de  venir,   de  voler 
Vers  vos  plus  chers  amis,  prompts  à  vous  consoler! 

E  L  I  A  N  T  n    (l'iuiie.) 
Piaîsurci- vous  ,  AlccsCf^,   et  croyoTi  (pi'Ëliante 
Ke  voie  pas  vos  iMalhcurs   d'une  anie  indifférente. 
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A  I.  c  E  s  T  E  ,   (ferra ht  de  dr  >':te  et  d«  gauche  les  m:ir.:s 

de  fes  amis.y 
ofe  ci:i  t  ^iicis ,  fur   /.;  iffiu,   :r.!  endroit  écarté 
On  d'être  homme  d'honneur  on  eût  lu  liberté.   (*) 
Je  ne  le  trouve  poiut.      He  !   quel  endroit  sauvage. 
Que  le  vice  insolent  ne  parcoure  et  ravage? 
Ainsi,  fie  proche  en proclii?,    et  He  chaque  cité 
File,   au  loin,  le  poison   de  la  perversité. 
Dans  la  corruption  le  luxe  prend  r.icine; 
Du  luxe  l'inte'rèt  tire  son  origine; 
De   l'intérêt  provient  la  dureté  du  coeur. 
Cet  endurcissement  étouffe  tout  honneur; 
11  étouffe  pitié',  pudeur,   lois  et  justice. 
Dune   apparence  d'ordre    et  d'un  devoir  factice, 
Les  crimes  les  plus   grands   grossioicment  couverts. 
Sont  le  code  effronté  de  ce  siècle  pervers. 
La  vertu  ridicule  avec  faste  est  vantée; 
Tandis  qu'une  morale,   en  secret  adopté?. 
Morale  désastreuse,    est  l'arme  du  puissant 
Et  des  fripons  adroits  pour  frapper  l'innocent» 

Philinte. 
Croyez   qu'il  est  encor  des  âmes  vertueuses, 
Prouiptes  à  secourir  les  vertus  malheureuses. 
Il  en  est,   cher  Alceste,   ainsi  que  des  amis. 
Prêts  à  s'intéresser  à  vous. 

Alceste. 
Est -il  permis, 
^ue  parmi  tant  de  gens,   présens  à  ma  mémoire. 


(•)  Ces  deux  vers  sont   de  Molière,  et  les  derniers   cjire  prononce 
Alceste  dans  le  Misantrope. 
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Ji"  n'en  sadio  pas  tin  (jue  je  voulusse  croire 

Assez  franc  et  sincère,   ici  fomine   autre  part. 

Tour  mériter  de  mol  la  faveur   d'un  regard! 

lit  que  dans  le  projet  de  quitter  ma  pairie. 

Vous  deux,   soyez  les  seuls ,   que  mon  ame  attendrie 

Ne  puisse  abandonner,  parmi  ceux  que  je  vois, 

Sans  vous  revoir  au  moins  pour  la  dernière  fois. 

E   I,  r  A   N   T  li. 

.l'espère  un  meilleur  sort.     Vous  changerez  d'ide'e. 
L'espe'rance,   en  mon  coeur,   en  est  juste  et  fondée^ 
.Vous  ne  uous  quitte;?  pas? 

A  L   C  E  4   T  E. 

Je  ue  vous  quitte  pasi 
Je  porterai  $1  loia  ma  francîiise  et  mes  pas, 
Qu'enfin  je  trouverai  pour  eux  un  sûr  asile. 
Morbleu  I  grâce  au  destin  qui  de  ces  lieux  m'exile. 
Je  veux  voir  une  fols  si  ce  vaste  univers 
l\enferme  un  petit  coin  à  l'abi  i  des  pervers  : 
Ou  si  j'aurai  la  preuve  elfrayanto  et  certaine 
<^ue  rien  n'est  si  nie'chant  que  la  nature  humaine. 

r  H  I  L  1  N  T  E    Çyiiauant.J 
Allons..  .    appaisez- vous.     Vous  nètes  pas   change',-: 
Et  si  je  puis,   ici,   former  un  pre'jugé. 
Sur  un  dessein  si  prompt  et  sur  votre  colère, 
Nous  pourrons  aise'inent  arranger  votre  aflalre. 
On  la  diroit  terrible,   à  voir  votre  courroux; 
Wdis  je  m'en  vais  gager,   cher  Alccste,    entre  nouj, 
C^uc  ce  nouveau  désastre  est  au  fond  peu  de  chose. 

A  L  c  E  s  T  £. 
C'est  un  amis  d'horreurs,   dans  l'cfiet,  dans  la  cause. 
Et  \ou6  dijà.  Monsieur,    qui  uie  de'scsptfi'e^. 
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Qui  jugez  tle  sang -froid  ce  que  vous   ignorez,- 

\  oyez  s'il  fut  jamais  une  aclion  jjIus  noire, 

Que  le  trait  .  . .   attentiez,   avant  que  cette  liistoîre> 

Qui  sera  pour   notre  Age  un  e'iernel  affront, 

A  ous  lasse,   ici,   dresser  les   cheveux  sur  le  front. 

Attendez  qu'à  Dubois  je  donne  eu  diligence 

Un  ordre  assez  pressant  et  de  grande  importances 

Dubois! 


SCENE      V. 

ELIANTE,     DUBOIS,    ALCESTEy    PHILINTE. 

Dubois. 
Aloasieur. 

A  L   C  E  s  T  E. 

Va-t-eii  clierclier  un   avocat. 
Pour  tenir  mes   papiers  et  mes  biens  en  e'tat. 
Je  ne  veux  plus  du  mien.     Cours. 

Dubois. 

Llousleur !. . , 

A  L  c  E  s  X  K, 


Va,  te  dis-je. 


Dubois. 
Où   donc? 

A  L  c  E  s  T  E. 

Où  je  te  dis. 

Dubois. 
Je  ne  sais. . 

A  L   c  E  s  T  E. 


K'entends-tu  pas? 


Quel  vertige  ! 
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Dubois. 
J'entends. 

A  L  c  E  s  T  1. 
Va  donc. 

D  T    B   O  !  8. 

En  quel  endroit? 
A  L  c  £  s  T  K. 
Où    ta  Toudra». 

Dubois. 
Monsieur;  mais  cncor . . . 

A    L  c   E   s   T  £. 

Mal -adroit? 
Jf  te  dis  de  m'aller  chercher,  et  tout -à- l'heure, 
1  il  avocat. 

Dubois. 
Fort  bien .... 

A  L  c  K  s  T  B. 
Pars    donc. 

Dubois. 

Mai»  sa  demeure? 

A  L  c  E  s  T  E. 

Sa  demeure  est  le  lieu  que  choisiront  tes  pas. 
i'rends  le  premier  venu.      Cours  ;  ne  t'informe  pa5 
Ce  qu'il   est,   cp  qu'il  fait,  ni  comment  il  se  nomme; 
Va:    du  hasard  lui  seul  j'attends    un  honnête  homme. 

Dubois. 

Allons. 

Cil   sort.) 
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SCÈNE      Vî. 

ELI  AN  TE,     ALCESTE,     F  11  l  LIN  T  E. 

r  H  I  L  r  N  T  B  ,    (ricnuar.t.) 

Y  pense.":- vous  ?  Peut-on   de  bonne  foi, 
Clurçer  un  inconnu,  mon  cher,     «l'un   tel   emploi? 
Et  jiour  trouve.-  un  nomme  exact,   plein  de  droiture,,. 
A  I.  c  E  s  T  E. 

■Vraimeat,  je  risque  fort   d'aller  à  riiventurc. 

P  II  I  L  I  K  T  E. 

Mais . . . 

A  L  c  E  s   T  E. 

Comme  si  tous  ceux  que  je  pourrois  choisir 
Ne  se  precendroient  pas  forme's  à  mon  de'sir? 
Et  (jue  le  plus  fripon  ne  soit  par  son    adresse. 
Répute'  le  he'ros  de  la  délicatesse? 

P   H  t  L  I  N  T  B. 

Mais  il  faudroit  encor,  pour  livrer  votre  bien. 
De  votre  piéposé  connoiire   d'abord... 
A  L  c  E  s  T  E. 

Piien. 
Je  veux  un  honnête  homme,  il  est  bien  vrai,  Philinteî 
Mais  je  ne  l'attends  pas,  à  vous  pader  sans  feinte, 
Ikième  en  sortant  ici  de  l'usage  commun; 
Et  c'est  un  coup  du  Ciel,   sil  })eut  m'en  tomber  un. 

P  H  I  L  1  N  T  E. 

Cependant .... 

A  I.  c  E  s  T  K. 
\os  discours  sont  perdus,  je  vous  jure. 
Voulez  -  vous  écouter  ma  fâcheuse  aventure? 
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r  U  I  L  I  «  T  a. 

yojoas  donc, 

A  L  c  E  s  T  E. 
Quand  l'iiymcu  vous  unit  tous  les  deux. 

J'allai  n'ensevelir  dans  un  désert  aUVeux 

Allreux!  pour  le  méchant;    pour  la  venu,   sujiLrhsI 

LLomme  avoit,  en  ces  lieux,  pour  tit'soia  une  gerbe; 

Pour  faste  la  santé;  le  travail,   pour  plaisirs, 

Et  la  paix  de  ses  jours  pour  uuicjues  de'sirs. 

Grâce  au  Ciel,  dans  ce  lieu  sauvage  et  solitaire^ 

Parmi  de  bons  vassaux  je  trouvois  ma  cLlnière; 

Douce  pitié,   candeur,  raison,-  franche  gaîté. 

L'ignorance  des  maux,  et  l'antique  bonté. 

Mais   quelle   dura   peu ,  celte  charmante  vie  î 

En  un  jour,  la  discorde  et  le  luxe  et  l'envie 

Les  désirs  corrupteurs  et  l'avide  intéièt. 

Et  les  besoins  parés  de  leur  perfide  attrait. 

Avec  un  parvenu,  turbulent  personnage. 

Vinrent,  en  s'y  logeant,  troubler  mon  voisinage. 

Vous  vous  doutez  fort  bien,  À  cette  invasion. 

Des  rapides  progrès   de  la  contagion? 

Le  bonheur  déserta...  Je  tais  les  brigandages. 

Qui  vinrent  assaillir  nos  paisi'ules  ménages. 

Je  veux,  dans  le  principe,  effrayé  de  ces  n.aux. 

Maintenir,   à-la-fols,  la  paix,  et  mes  vassaux. 

Mais  enfin  à  l'appui  d'un  renom  de  puissance, 

L'iniquaé  p:irut  avec   tant  d'Impudence, 

Que  j'oppose,  en  courroux,  au  front  d°  l'oppresseur,. 

Le  front  lenible  et  fier  d'un  juste  défenseur. 

Le  chamj)  d'un  v.l]jgeois,  son  patrimoine  unique. 

Convient  au  parvenu,  qui  de  ce  tien  modique, 
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Veut  agrandir  un  parc,  je  ne  sais  quel  jardin. 
Qui  fatigue  la  terre  et  mon  village.     Enfin, 
Il  veut  avoir  ce  champ  ;   on  ne  veut  pas  le  vendre? 
Et  voilà    cent  de'iours  invenie's  pour  le  prendre. 
Titres  insidieux,  procès,  ruse,   incidens, 
Cre'anciers  suscite's,  persécuteurs  ardens. 
Bruit,  menaces,  terreur  et  domestique  guerret 
L'enfer  est  de'chaîné  pour  un  arpent  de  terre;. 
Et  moi,  lâche  témoin  de  ce  crime  inoui. 
Je  Taurois  enduré!  Je  me  suis  re'joui 
De  braver  les  fripons  et  d'en  avoir  vengeance;' 
Et  faisant  tête  à  tous,  plaidant  à  toute  outrancP/* 
J'ai  soutenu  le  foible;   et  le  folble  vainqueur 
A  conservé  son  bien.      Alors,  la  rage  au  coeur. 
Les  traîtres  ont  tourné,  contre  moi,  leurs  machines. 
Us  ont  tant  fait  d'horreurs,  tant  fait  jouer  de  mine?.- 
Tant  controuvé  de  faits  avec  dextérité, 
"Que,  je  ne  sais  comment,   je  me  vois  décrété; 
Çli  montre  un  porte- feuille.^ 

J'ai  cent  preuves,   ici,  de  leur  lâche  conduite. 
Et  cependant  il  faut  que  je  prenne  la  fuite. 
La  loi  donne  aux  médians  son  approbation  ; 
Et  l'exil  est  le  prix  d'une  bonne  action. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Oui,  sans  doute,   elle  est  bonne,   Alceste;  je  îa  loue. 
Et  des  lois  c'est  en  vain  que  le  méchant   se  joue. 
Avant  peu,   croyez -moi,  vous  aurez  de  l'appui. 
Mon  oncle  de  l'Etat  est  Ministre  aujourd'hui. 
Et  son  rang  m'autorise  à  promettre,  d'avance. 
Que  vos  vils  ennemis 
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A  L   C  E  4  T  R, 

Qtil,   moi?  je  l'en  dNpcnsr. 
De  vos  soins  généreux  je  suis  rer.onnoissant  : 
Mais  la  seule  vertu  doit  garder  l'innocent  ; 
Et  j'aurois  à  rougir  qu'une  main  protectrice 
Redressât  la  balance  aux  mains  de  la  Justice. 

P  u   I  L  I  N  T  B. 

Mais  il  peut  arriver  .... 

A  L  C   E  s  T  E. 

Tout  ce  que  l'on  voudra: 
Des  Juges,   ou  de  moî,  voyens  qui  rougira. 

r  H  I  L  I  N  T  JS. 

EnRa 

A  L  c  E  s  T   E. 

El  devant  eux  j'accuserois   en  fuce 
Quiconque  en  ira  faveur  iroit  demander  grâce. 

P  H   I   L   I  N  T  E. 

C'est  tenir  un  discours  dc'pourvu  de  raison. 

Et  si ,  par  un  effet  de  qii^dque  trahison,        ' 

Dts  calomniateurs  d'une  voix  clandestine 

Ont  suscité  l'arrêt,   comme  je  l'imagine. 

Il  faut  bien  s'employer,  avant  d'être  arrcte, 

A  se  laver  du  fait  qui  vous  est  impuié. 

La  fiiveur  est  utile  alors ,   et  jose  croire  .... 

A  L  c  E  s  T  £. 
St  peut- on  m'alle'guer  d'iniquiie  plus  noire. 
Que  ce  jeu  te'ne'breux  et  ces  perfides  soins. 
Par  lesquels,   à  l'appui  de  quelques  faux  te'moins. 
De  l'homme  le  plus  juste,  et  sa:is  qu'il  le  souproime. 
On  peut,   à  toHt  moment,   arrêter  la  personne? 
A  L  p(  rTr-rsile  drs-lors  tout  est  permis. 
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Et  tout  homme  est  coupable,    ayant  des  ennemis. 

Ah!    c'est  trop  écouter  ces  avis  politiques. 

La  vérité  répugne  à  ces  laLhes  pratique». 

En  ceci  je  n'ai  fait  que  le  bien.      Oui,   morbleu.' 

Je  fais  tète  à  l'orage  ;    et  nous  verrons  un  peu, 

SI  l'on  refusera   de  me  faire  justice; 

Justice?  C'est  trop  peu.     Je  veux  qu'on  m'applaudisse. 

Non,    que  ma  vanité  s'abaisse  à  recevoir 
.  De  l'encens  pour  un  trait  qui  ne  fut  qu'un  devoir; 

]\Iais  enfin,   dans  un  siècle  égoïste  et  barbare. 

Où  le  crime  est  d'uâage  et  la  vertu  si  rare. 

Je  prétends  qu'un  arrêt,  en  termes  solennels, 

.r    Cite  mon  innocence  en  exemple  aux  mortels. 

-  Philinte,     (riant. ^ 

*  La  méthode,   en  effet,  scroit  toute  nouvelle. 

A   L   C  E  s   T  E. 

,*    En  seroit- elle  donc  et   moins  juste   et  moins  belle  ? 

P  H   I  L  I  N  T  E. 

Mais  comment  voulez -vous,   obi  §é  de  partir?  .  .  . 
3  A  L  c  E  s  T  E. 

1^    Mon  bien  reste  ;   et  plutôt  'qne  de  me  démentir, 

J'erf  emploîrai  la  rente  et  le  fond,    je  vous  jure, 

A  sauver  à  llionueur  une  mortelle  injure. 

J'attends  un  avocat,    et  je  vais  l'en  charger. 

Et  vous,   en  ce  inonK-nt,   qui  voulez  m'obliger. 

Par  la  protection  d'un  oncle  que  j'honore. 

Que  je  connols  beaucoup;    j'ajoute  même  encore 
•Digne  du  noble  posie  où  j'apprends  qu'on  i'a   i;iis; 

Gardez- vous,   je  vous  prie,   au  moins,  mes  dicrs^amls, 

T)e  souiller,   par  vos  soins,  la  be.Tité  de  ma  cause; 

S'il  faut  d'un  tel  crédit  que  votie  niula  uispose, 
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l^ue  ce  soit  par  clémence,   ou  pour  aider  des  droits,. 
Que  ce  peut  prote'jjer  la  fulblesse  des  lois. 


SCENE    VII. 

LLIAKTE,   ALCESTE,    D  U B  0 IS ,  P H I LI X TE. 

A  L  C   E  s  T  E. 

X  e  voilà?  Tu  viens  seul? 

D  U  B  O  I  s. 

Ail I  Monsieur,  quel  message! 
A  L  c  £  s  T  E. 
Quoi  donc? 

Dubois. 

Si  vous  saviez 

A  L  c  E  s  T  E. 

Parle  sans  verbiage, 
Dubois. 
Je  n'aurois  jamais   cru,  puisqu'il  faut  achever, 
Monaieur,  un  avocat  si  pe'niLle  à  trouver. 

A  L  c  E  s  T  £, 
En  vient -il  un  enfiu? 

D  D  B  o   I  s. 

Donnez -vous  patience. 

A  L  c   £  s   T  B. 

Morbleu!.... 

Dubois. 
Je  viens,  Monsieur  .  .  . 

A  L  c  £  s  T  E. 

Et  d'oi'i? 
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D  u  R  o  I  s. 

De  raudifciiCt. 

A  L   c  E  s  T  E. 

Hé  4jieii  ? 

Dubois. 
Vous  in'avourez  qu'en  un  semblable  cas, 
C'eloit  un  bon  moyen  d'avoir   des  avocats? 

A  L  c  £  S  X  £. 

Finis,   bavard, 

Dubois. 
J'arrive  en  une  grande  salle. 
J'entre  modestement,  et  sans  bruir,  sans  scandale. 
Parmi  vingt  pelolons  d'hommes  noirs,   doucement 
J'adresse  à  l'un  d'entre  eux  mon  petit  compliment. 
Il  avoit  un  grand  air,   une  attitude  à  peindre; 
Il  m'a  bien  écoute'  ;  je  ne  peux  pas  me  plaindre. 

A  L  c  E  s  T  E. 
Abrège  impertinent. 

Dubois. 
Là,   sans  faire  le  sot. 
Ce  que  vous  m'avez  dit,  je  l'ai  dit  mot  à  mot. 
Que  croiriez- vous,  ]\Ionsi.  ur?. . . 

A  L  G  E  s   T  E. 

Parle. 

Dubois. 

Il  s'est  mis  à  rire. 
Non,   vraiment,   comme  j'ai    l'honrieur  de  vous  le  dire. 
A  tous  ses  compagnons,  d'un  et  d'autre  côte'. 
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11    m'fl    roiiiluit  lui- «ni'ine   avec  civilité  ; 

Et,    dans  moins  tl'iiii  instant,   autour  He  moi,   sons  |;i-ine. 

Au  lien  tl'un    avocat  j'ou  avois  la  cpuiaine. 

A  trente  rjiiesiioiis    j'ai  !trt   l>ien  ri-'pondu. 

Et  lie  rire  toujours.    Du  reste,    itii-j-s  pt-rdu; 

Nul  n'a  voulu  venir. 

A  r^  r  E  s  T  E. 
Comment,    inarnuii  . .  .  . 
D  u  11  o  I  s. 

Dp  :;'Acp, 
Attendiez  un  moment.      Alors,  d'une  voix  basse. 
L'un   des  rieurs  m'a  «lit:    «Mon  ami,   voyez -vous 
«Cet  ho:nnie,    seul,    là-bas,    qui  lit?    C'est,   entre  nous, 
«L'homme  qui  vous  convient.      Abordi  z  -  le  «      J'y  vole: 
C'est  un  hamme  assez  mal  vêtu;   mais  la  parole 
111a  possède'blen,   si  je  peux  «n  juger, 
liref,  nous  sonmies  d'accord;   et  p^ur  vouj»  obliger. 
Il  va  venir  ici;   j'ai  dit  votre  demeure; 
Et  vous  allez  le  voir.  Monsieur,  dans  un  qn.iii  d'heure. 


SCENE     VIII. 

ELI  AN  TE,    ALCESTE,    P  H  I  L  1  N  T  E. 

P  H   I  L  I  N  T    E. 

Je  vois,   à  son  discours  bien  circonstancié, 
Qu'uji  homme  de  rebut  va  vous  être  envoyé. 

A  L  C  £  9   T  £. 

Qu'importe? 

P   H  I  L  I   N  T  B. 

Un  ignorant,   et  quelque  pauvre  hère...'. 
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A  L  C  B  s  T  B. 

l'.ie  mon  opinlou  de  la  vôtre  difièie! 
af  il  me  plaît  tléji'i. 

Philiit  te.    Criant.) 
Je  n'en  suis  pas  surpris. 
A  L  c  E  s  T  E. 

He  !    mon  Dieu,  laissez  donc  vos  sarcasmes,  vos  ris. 
Rentrons.     Je  suis  à  vous.  Madame,   à  l'instant  même. 

(Eliante  fort.) 
Et  vous,  Monsieur,  maigre  la  re'pugnance  extrême. 
Que  pour  un  homme  pauvre,   ici   vous  faites  voir. 
Sachez  que  dans  un  temps  si  funeste  au  devoir. 
Où  rien  n'enrichit  mieux  que  le  crime  et  le  vice, 
La  pauvreté  souvent  est  un  ^heureux  indice. 

Fin  pu    PflBMiER    Acte. 
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ACTE      II. 


s  C  K  N  E    PREMIERE, 

DUBOIS,     L'  A  V  OC  AT. 

Dubois. 

Ion  maître  est  sur  mes  pas:  bleniôt  vous  l'allcz  voir. 
Mais,   monsieur  l'Avocat,    voulez-vous  vous  asseoir? 

L'Avocat, 
Non;  car  je  suis  pressé.     Retournez,  je  vous  prie. 
Comme,  dans  ce  moment,  le  temps  me  centrarie^ 
Edites  à  votre  maître,    ea  grâce  de  hâc«r 
L'entretien  (j^u'il  demande. 

Dubois. 
Oui,    je  vais  rexciter 
A  venir .... 

(Il  va  et  revient.) 
Voyez  -  vous  ;    certain  tracas  l'assomme  , .  t .« 
Mais  vous  serez  content;    car  c'est  un  honnêie  homme- 

(Il  fort) 


SCENE     II. 

L  '  A  V  o  c  \  T ,     (seul.) 

Je  ne  peux  retarder  un  si  pressant  secours. 

Dans  deux  heures  d'ici,   j'ai  rendez- vous  ;  j'y  cours: 
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j      si  l'on  me  [Toiirs  une  prompte  auJience, 

u  fripon  n'aura  pas  tout  le  succès  qu'il  perr^e. 
a  ii'tit   tel  qu'un  iripon,   pour  de'mêler  d'abord 

J      iroiu  d'un  honnête  homme.     Et  quelque  grand  efiorl 

Que  j'iye,  à  son  aspect,    pu  faire  sur  moi-même. 

Le  fourbe  a  de'mèle  ma  répugnance  extrême. 

Sa  lettre  me  le  prouve.     11  est  aise'  de  voir. 

Que,   si  je  ne  me  hAte,  il  trompe  mon  espoir. 

Jusques  au  moindre  mot,   si  je  l'ai  bien  comprise. 

Tout  y  montre  son  but . . .    Mais  que  je  la  relise. 

CI/  lit  lu  lettre  d'une  manière  1er. te,    bien  articulée  et 
re'Jle'chie.J 

ylprès  tout  ce  que' je  vous  ai  dit ,  hier,  monsieur  VAvo^ 
sat ,  je  r.e  vois  pas  pourquoi  vous  n'uvez  pas  déjà  fait 
choix  duH  procureur  qui  conipreriiie  et  tidtc  comme  il  faut 
notre  affaire,  ^'arriverai  demain  au  soir  Çaujourd'huiJ  d$ 
Versailles  à  Paris.  Si,  dans  la  journée,  vous  n'avez 
pourvu  à  cela,  pour  contraindre ,  sans  retard,  le  comte  d* 
Valancés  au  paijeyiient  de  son  billet ,  et  dune  manière  conve- 
nable à.  bien  lier  ce  comte  de  Valancés ,  il  faudra  chercher 
d'autres  motjens.     ffe  suis  votre  serviteur.     R  o  b  e  R  ï^. 

Çll  plie  la  lettre  et  la  serre. J 

Ali!   fourbe  dangereux  !   Robert,  Monsieur  Robert, 
Dans  les  crimes  adroits  vous  êtes  uu  expert  ; 
Mais  je  vous  préviendrai,  pour  peu  qu'on  me  seconde. 
On  vient....    Ci,,  pour  remplir  l'espoir  où  je  me  fonde, 
De'pèclions 
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SCÈNE      III. 

BU  BOIS,    ALCLSTE,    V  A  F  0  C  A  T. 

A   L   C  E   s  T  E. 

Ile!  Dubois!...   sors;   et  fais  qu'un   moment. 
On  me  laisse  iraiiquilie  en  cet  a])pnrt('mrnt. 

CDîtbois  soit.J 

SCÈNE       IV. 

ALCESTE,     V  AVOCAT. 

A  L    c  K  s  T  E. 

Aux  pe'rils  (lu  hasard,  ]\Ionsieur,  sans  vous  conno'tre. 

Je  vous  fais  appeler,    et  j'ai  bien  fait  peut-  être; 

Car  si  tout  votre  aspect  est  un  parlait  miroir. 

Vous  êtes  liounète  homme,   autant  que  je  puis  voir. 

L'Arc  c  A  T. 
Monsieur. .. . 

A  L  c  E  s  T  B. 
Ne  croyez  pas  qu'ici  je  m'en  informe. 
De  telles  questions  sont  toujours  pour  !a  forme; 
Et  c'sst  dans  le  travail  que  je  vais  vous  livrer. 
Que  je  verrai,   île  vous,  ce  qu'il  tant  augurer. 

L'Atocat. 
IWattemlez  pas  non  plus,   Monsieur,   que  je  m'épuise 
A  von»  persuader  suriun  f;ranile   fraocliisa. 
Dés  le  premier  abord,   deux  hom^nes  ont  le  dreit 
De  se  juger  entre  ettx  sur  ce  que  chacua  croit  ; 
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C'est  l'usage  a;]  <i»i^!us.      Je  sais  ce  que  je  pense; 
Et  je  n'arrache  pas,  Mousicur,  la  coailaiice. 

A  I.   C   E  s  T  E. 

Vous  me  plaisey.      Venons  au  ùùl.     Exprès  .... 

L'Avocat. 
Avsnt  de  me  raêlt;-,  iSIonsitur,   à  ros  secret?, 
A[i;:renez-moi  s'il  fjiU,  sans  délai,   ni  remise, 
Daus  queuiue  objet  pressant  prêter  mou  entrtmise? 

A  L  c  E  s  T  K. 
Dans  ce  jour,   tout- à- l'heure,   à  l'instant. 

L  '  A  \'  G  c  A  T. 

Je  ne  puis 
M'en  charger. 

A  L   c  E  8  T  B. 

Saver-vous  en  qud  état  je   suis, 
jrûnsi<ur?   et  pouvez- vous,    dans  une  telle  aliaire 
Sans  trahir  les  devoirs  de  votre  ministère. 
Me  refuser  les  soins  que  "j'implore de  vous? 
c  est  une  lajquite. 

L'Avocat. 
Calmez   votre  courroux; 
A  de  nouveaux  devoirs  chaque  fois   qu'on  m'appelle. 
J'y   vole  avec  plaisir,  je  puis  dire  avec  zèle. 
Et  c'est  pour  le  prouver  que  je  me  trouve  ici. 
Tous  ceux  que'  j'entreprends,   js  les  remplis.     Aussi 
Quand  l'esorit  d'une  affaL-^e,  ou  mon  temps  ra'en  éloignent, 
11  n'est  point  de  motif  ni  de  loi  qui    m'enjoignent 
De  me  charger,  sans  rlrcix,   de  soins   embarrassans. 
Pour  négliger  al  rs  les  plus   Inf-'iessans. 

A  L  c  E  s  T  E. 

L'affaire  qui  rae  touche  eit  pressée,  importante. 
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Arrivé  cette  nuit,    je  pars   ili  main.      L'attente 
Peut-  itre  dangereuse. 

L ' A  V  o  r  A  T. 
Une  inème  raison 
Dans  deux  heures  au   plus  ni'afpell»?  en  m.i  m.iison, 

A  L  c  B  s  T  E. 
Ah!  Monsieur,  est-ce  doue  la  chaleur  nolde  et  forta 
Qui  devroit  animer  les  gtns  de  voire  50rte? 

L'  A  y  o  c  A  T. 
Mais,  Monsieur, .. 

A  L  c  E  8  T  B. 

On  devroit,  per  une  expresse  loi, 
De'fenJre  à  l'arocat  de  disposer  de  soi. 
L'Avocat. 
Je  suis  flatte',  vraiment,   de  cette  pre'fe'rence. 
Qui  vous  fait . .  . 

A  L   c  B  s   T  e. 

Vous  avez  gagne'  ma  confiancp. 
Et  c'est  en  abuser. 

L'Avocat.- 
De  grâce,   diffe'roiis , . , . 
A  L  c  E  s  T  E. 
Maïs  vous  prenlrez  ma  cause,   ou  parhieu  !   nous  verrons^ 

L'  A  v  o  c  A  T. 
Monsieur,   daignez  m'entendre,   et  loin  que  ces  murmiirei 
Puissent  dans  mon  esprit  passer  pour  des  injures. 
Loin  de  m'en  offenser,   peut-être  ce  courroux 
De'termine,   A  Tinstant,   mon  esiime  pour  vous. 
Et,     s'il  faut  en  dunner  une  prouve  certaine. 
Appreniez  seulement  le  motif  nui  ni'cnchaine. 
Et  qui,  pour  quel-^ues  jours,   du  moins  pour  aujourd'hui/ 
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M'empêche,  à  vos  désirs,   de  prêter  mo!i  appuî. 

Ç Avec  chaleur.) 
Vous  allrz  deciiler  du  zèle   qui  me  pousse. 
Et  SI  c'est  justement  que  Monsieur  se  courrouce, 
Qmnd  je  refuse  un  ttmps  que  je  viens  d'engager. 
Pour  parer,   sans  retard,   au  [lus  pressant  danger. 

A  L  C  B  s  T  E. 

Voyons,  Monsieur.  ...   ce  ton  me  frappe  et  m'.'ntcresse 

L'Avocat, 
Je  tais  dans  mon  re'cit,   et  par  de'Iicatesse, 
Les  nom»  des  deux  acteurs  d'un  obscur  de'mile. 
Où  l'un  est  le  voleur  et  l'autre  le  vole'; 
Car  j'ignore  après  tout  qu'elle  en  sera  la  suite. 
Un  homme,    à  moi  con;iu  par  sa  lâche  conduit?. 
Sans  probité,  ni  moeurs,  un  homme  qu'autrefois 
Je  sauvai  par  pitié  de  la  rigueur  des  lois. 
Qui  n'eut  jamais  de  bien,  n:  de  ressource  honnête. 
Avant-hier  vient  à  moi,    me  dit  en  tête  à  tête 
Qu'une  somme  montant  à  eleux  cent  mille  écus. 
Portée  en  un  billet,  en  termes  bien  conruf. 
Est  due  à  lui  parlant.     La  signature  est  vraie. 
J'en  suis  sûr,   et  voilà.  Monsieur,   ce  qui  m'tffraie; 
La  dette  ne  l'est  pas;  je  vais  vous  le  prouver. 

A  L  c  E  s  T  B, 
O  grand  Dieu  !  .  .  . 

L  '  A  T  6  c  A  T. 

Cependant,  je  ne  sais  où  trouver 
L'homme  trop   confiant  qui  signa  ce  faux  titre. 
Que  je  tiens  en  mes  mains  sans  en  être  Tarbitre. 

A  L  c  K  s  T  ï. 
fîais  vous  savex  le  nom  de  ce  monsieur? 
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L'Avocat. 

D'accortl, 

J'ai  (l(?inancîe,   cliorclié,   couru   par  -  tout  d'abord; 
Oa  ne  sait  quel  il  e<t  ;   deux  jours  n'ont  |>u  suffire. 
Et  le  ffipon  adroit  refuse  de  m'Insiruir», 
Jusqu'à  ce  qu'un  éclat,   finement  me'nage. 
Me  tienne  en  un  procèj  à  sa    cause  engage. 

A  T,  r   E  8   T   E, 

Ceét  un  grand  jn<illieureux, 

L'Avocat, 

11  se  repent,   sans  doute. 
De  m'en  avoir  tiop  dit,   et  vfut  cLan^er  du  route. 

A  1.  c  B  s  T  iî. 
Le   traître  .' 

L'  A  T  o  c  A  T. 
Econtez-moi,  MonMrur  ;  vous  allez  voîr 
La  jiarfaite  e'vii'eiice  f-n  nn  cri  m»  si  noir. 
Je  dis  crime  à  la  lettre,   et  je   rPcn  veux  de  prpuve 
Qu'un  seul  irait  du  fîipon  pour  nie  nuM frc  à  lepreure. 
Car,   me  voyant  enfin  quelque  peu  soupc^/^nneux. 
Après  certains  dt't.iils,   et...  même  des  aveux. 
Pour  se  faire  appiiver  â  poursuivre  son  homme, 
11  m'ose  offrir  un  tiers  pour  ma  part  dans  la  soiT.me.., 
.l'ai  cache  devant  hii  ipon  indignation. 
Et  garde  le  silence  en  cette  occasion. 
Pour  sauver,  s'il  se  peut,   d'une  ruine  sûre 
Un  homme,  qui  sans   doute   à  celte  fraude  obscure 
Ne  s'attend  nullement,   non   plus   o'i'à  son  malheur. 
Et  croit  n'avoir  signe  qu'un  litre  sans   valeur, 
Quelque  simple  mandat,   on  bien  quelque  quittance. 
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A  L  C   E  «   T  K. 

Vcfus  me  faites  frémir.      En  cette  cirrorstanc?. 
Que  ne  ilenoncez -vous    joudain  au  Magistrat 
La  manoeuvre    et  le  coeur  d'un  pareil  sce'le'rai? 

L'Arc  c  \  T. 
Eli!    Monsieur,   en  ceci,  ma  certitude  infimr. 
Suffit- elle  à  la  loi,   pour  attester   le  ciime? 
Cette  loi  le  protège;   et  je  crains  aujourd'liLii, 
De  le  forcer  lui-même   à  s'en  faire  un   appui. 
Contraint  par  le  pe'ril  à  plus  d'effronterie. 
Il  sontiendroit  l'cVlat  de  cette  fourberie; 
Et  de   ce  mauvais  pas,   en  procès  converti. 
L'opprimé  ne  pourroit  tirer  aucun  parti. 

A  L  c  E  8  T  E. 
Que  firez-vous,   Monsieur?  Je  vous  vois  fort  eiï  ppine. 

L'Avocat. 
Il  me  reste  à  trouver  la  d«meure  certaine 
De  l'homme  que  menace  un  semblable  billet. 
To  fripon  est  ruse';   ma  lenteur  lui  déplaît; 
.i'ai  peur  que  de  ma  main  bientôt  il  ne  retire 
Son  titre  frauduleux  ...    Je  n'ai  rien  à  lui  dire  : 
A  de$  gens  moins  au  fait,  moins  de'licats  nue  moi. 
Ce  billet  peut  passer;   et   dans  ce  cas,  je  voi 
De  fort  grands  embarras. 

A  L  c  E  s  T  E. 

Quelle  est  votre  ressource? 
Ne  puis -Je  vous  aider  de  mes  soins,   de  ma  bourse? 
Car  sur  votre  re'cit  je  me  sens  en  courroux. 
Et  le  prends  à  l'affuire  intcrèt  comme  vous. 
L'  A  y  o  c  A  T. 

Monsieur  ....   un  liornme  eia  place «n  Ministre  propice 

T^rtt.  IL  I 
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nui,  sansl.rnir.   sans  éclat,   sans   fcrmo  de  Justice, 

^iauJeroit  J<.'vaiu   lui  le  f.iiissairc  impiiJfiif, 

Poiii  éclaircir  le  fait  d'un  ton  sagp  et  firudent 

A  prévenir  le  coup  réiissiroit  pt-ut-*^tre. 

Je  n'iiésiterois  pas,   en  ce  cas,    à  paroître. 

A  mon  a'ippct  lui  S' ul    le  lourLe    confondu. 

Tout  rempli  d'épouvante  et  sn  croyant  perdu. 

Se  trouveroit  sans  voix,   sans    (lt'(ours,   sans   défense. 

Et  l'aveu  de  son  crime  obtiendroit  la  cle'mence. 

A  L  c  £  s  T  E. 
Fort  liien  imagine!  ...  Je  peux  vous  y  servir. 

L'Avocat. 
Inconnu,  sans  crédit,   je  ne  prux  réi'ssir 
Dans  ce  jirojet  sensé,   mais   dangereux  peut-être. 
Si  sans  ménaijfment  je  me  faiicis  coniioître. 
On  m'en  promet  ce  soir  un  movtii  jjosiiif. 
J'ai  reiidi-r- vous  bientôt  pour  ce  j-.ressant  motif. 
Et  voilà  les  raisons    tjui  m'empècbent  de  prendre 
Tous  les  soins  <jue  de  moi,  tous  aviez  droit  d'attendre. 

A  L  c  E  s  T  v,    Çvircmrnt.^ 
Ne  parlons  plus  de  moi;  c'est  pour  un  autre  jour. 
Nous  nous  verrous.     Je  soB^e  ù  votre  lieureuv  détour. 
Pour  confondre  un  mécbaut.  ..  J'ai,   )►•  crois,  rolre  affaire 

1/  A  V  o  c  A  1. 
Vous,  Monsieur? 

A    L  c  X   s  T  K. 

Gra;;(l  <rédil  aiipris  du  ilinl-^tère. 
Ij  '  A  V  o  c  >  T. 

Fst-  îl  possilslt?  ^'ollsI 

A  L  c  E  t  T  3. 

Koji  p.'ifi  moi  :  mes  «Hils. 
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L  '  A  r  0  c  A  T. 
Quelle  rencontre! 

A  L  c  E  s  T  B. 

Allez  où  vous  arez  promis. 
Et  revenez,  Monsiîur,  a'il  se  peut,  dans  une  Leu;f. 
Je  ne  sortirai  pas,   et  pour  vous  je  demeure; 
Ecrivez  votre  adresse,   ici,  pour  achever; 
Car  les  gens  tels  que  vous  sont  rares  A  trourer. 
Dubois  : 


SCENE     V. 

ALCESTE,     L'AVOCAT,     DUBOIS. 
A  L  c  E  «  T  E,    Çà  Dubois  qui  entre, ^ 

Oerrez  Monsieur. 

ÇA  l'Avocat.) 

Je  vole  à  l'instant  mèm» 
Vous  dierclier  un  appui  dans  votre  stratagème; 
Que  vous  me  comblez  d'aise  en  vos  soins  obligeans; 
Ali!   grâce  au  Ciel!  il  tst  encor  d'honnêtes  gens! 

(7/  fort.) 


SCENE      VI. 

DUBOIS,      V  A   ir  0  C  A  T. 
Dubois. 

V"c  faut  -  il  i  Monsieur? 

I  » 
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L'  A  V  O  C   A   T. 

Papir,    plume,     ecritoirp. 
Dubois. 
.I«  comprends.      Vous  hWi'z  !  aiI)Onil!er  «lu  grimoire; 
Et   nous  n'en  sommes  pa«  quittHS  de  ce  coup-  ci. 
Nous  en  avons  rrru   notre  saoïd  ,   Dieu  merci! 
Je  complois,    chaque  jour,   sur  un  paquet  e'norme.  ... 
Et  toujours  on  disoit  :    «^Monsieur,   c'est  pour  Ja  lorme.i> 

L'Avocat. 
HAtez-vous,   je  vous  prie. 

Dubois. 
Ah!  par<io]i. 

C//  la  et  r crient.') 

(/royez  fort 
Qiis  ie  ne  pense  pas  que  vcus  ayfz    prnnd  tort. 
Lorsque   les  chicatiems ,    que  Dieu  puisse   confonjlre  ! 
Vous  attaquent,  vraiment,   il  faut  bien  leur  répondre, 
R.'udre  guerre  pour  gnrrre,    et  papier  pour  papier  ; 
A  qui  la  faute?   i  vous?   non  pas;   c'es»  au  métier. 

L'Avocat. 
Vous  m'arrêtez  Ici,   mon  ami,   donnez  vît«. 

D  u  B  o  I  ». 
Du  papier?  Vous  all'y:  en  avoir  tout  de  fuite. 
(Il  va  (IhTiher  du  j.inpict .) 
L'  A  r  o  c  A  T,   (à  tut-  v.u'me.) 
\  ce  nouvel  appui   me  serois-je  attendu? 
Que  je  me  sais  l>on  grt  de  m'ctre  ici  rendu! 
Cet  liomme  m'a  fait   voir  ime  ame  non  commun». 

D  u  B  o  I  i,    (revenant.^ 
Pirdon  eneore  un  co'jp  ,    si  je  vou>  importune; 
Je  ne  puis  vons  se/rir,    .Monsieur,    A  votre  gr«^  ' 
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Vous  écrivez  toujours  sur  tlu  papier  timbra. 
Et  nous  u'eu  avons  pas. 

L'Avocat. 

LUI   non:   en  diligenc*. 
Donnez-  m'en  <juel  qu'il  soit. 

D  L-  c  o  I  s,    Ci\ii  a'iavt.) 

C'est  une  (lifléieiu.*^ 
L'  A  V  o  c  A  T. 
A  cet  air  de  candeur,   je  vois  de  ce  côte', 
l*our  aller  à  mon  but ,  plus  de  célérité. 
Quel  zèle  véLément  ! . . . 

Dubois,   Çaypu»  tant  ce  qu'il  faut  pour  écrire.) 
Voici  sur  cette  table. 
Ce  qu'il  vous  faut.  Monsieur. 

(  L'^uocat  (Cf  il ,  et  D^iboa   :n:  peu  iioig,.'  C'>7:ii,.;  e:^ 
Qu"!  procès  détestable  î 
Nous  suivra- t-il  par-tout?  .. .   jugezdoiic!   de   courit 
Trente  postes,   au  moins,  sans  pouvoir  en  sortie. 
J'almerois  mieux,    je  crois,   faire  une  maladie: 
On  guérit,   ou  l'on  meurt, 

L'Avocat,  Çde  fa  tahte.') 

Dites-moi,  je  vous  prie. 
Le  nom  de  votre  maître. 

Dubois. 

Oui  -  dà . .  .  je  ne  sais  point 
Tous  ses  tlues. 

L'Avocat. 
Son  nom?   C'est  assez  de  ce  point. 
D  u  B  o  I  s. 
Monsieur  Jérôme  Alceste. 

{^V Avocat  e'crit-^ 
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L'Avocat. 
11  suffit. 

{Il /élève.) 

Sans  remise, 
♦  eus  lenilrcj  A  Monsieur  mon  adresse  pre'cUe. 

Dubois. 
M  l'aura  dans  rinstant. 

(DAiocal  fort.) 


SCENE      VII. 

P  u  H  o  I  S ,     (sc:il.) 
il  faut  la  lui  porter? 


SCENE    VIII. 

DUBOIS,     ALCESTE,     PHILINTE. 

r  H  r  L  I  N  T  E ,      {en  entrant  à  Alcestc.) 

Vous  prenez  donc  plaisir  ,i  m'impatientrr  ? 

U  u  n  o  I  s ,    (  .1  Aiceite.  ) 
Monsieur? 

A  L  c  E  s  T  B. 
Ou:.  >ne  veux-  tu  ? 

D  f  u  o  I  s,     {donnant  t'adfêssf,') 
Voilà  .  .  . 

A  r.  <;  K  s  T  E,    {ia prenant.) 

Sors  et  me  laiss*. 
{Dubois  fort  ) 
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SCENE    IX. 

A  L  C  E  S  T  E     P  H  I  L  I  N  T  E. 

A  r.  C  E  s  T  E. 

Vous  vous  en  chargerez,  j'en  al  fait  la  promesse, 

P  il  I  L  I  >~  T  s. 
J'en  $uU  fâclio  pour  vous:  m.iis  je  promets  bien,  moi. 
De  ne  pas  m'e.i  rnèlcr.     Alces^>B,    en  bonne  foi. 
N'est- 11  donc  pas  étrange  et  même  riflicule, 
Jusques  à  cet  excès   de  pousser  le   sciupule? 
Et  que  vous  regardii  ^  comme  un  devoir  formel. 
Ce  zèle  Impatient  et  plus  que  fraternel. 
Qui  vouii  fait,  sans  re'ser\'e,   avec  tant  trimprudenc?. 
Offrira  tout  venant  votre  prompte  asslitunce? 
S'-ir  cc'  [iied,  vous  aurez  de  l'occupatioa: 
Et  vuus  en  trouverez  souvent  l'occasion. 

A  L  c  3  s  T  3. 
Pas   tant  que  je  vpudrois  ;   et,  quelque  bien  qu'on  fasse. 
C'est  peu,   si  d'un   bienfait  on  ne  choisit  la  place; 
Mais   quand   riioinme   d'hunntur   vient  pour  vous  implorîr, 
Lui  rtfustr  la  ipain,   c'est  se  de'shonorer. 
Ec  c'rst  ici  sur-iout,   dans  cette   affaire  même. 
Que  vous  allez  aider  la  probité  suprême. 
Mm   avocat  m'enllarnme!  Et,  bien  que   de  mon  coeur 
Je  fasse  un  jugement  digne  en   tout  de  l'honneur; 
Fort  au-dessus  de  moi  je  liens  cet  honnête  homme, 
D'a'iiant  plus   élevé  que  moins  on  le  renomme. 
Et  quel  êtes -vous   donc,  si  ce  que  j'en  al  dir, 
Si  l'honeur  du  iorfait  dont  j'ai  fait  le  récit, 
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£i  le  peiil  touchant  de  ILumme  (ju'on  friponap. 
Toute  étrangère  enfin   que  nous  «oit  Sà  perscine, 
Ke  vous   émeuvf-nl  point,   vous  lais.ient  endurci, 
Jusques  à  refirser  le  peu  qu'il   faut  ici? 
Car  de  quoi  s'aglt-il,   l'Iiilinle,   an  bout  du  compte? 
<^'u'un  oncle  qui  vous  aime  et  qui  vous  a  fait  Comte, 
L'a  oncle,   Lomnie  de  Lien,   qui,   j'en  suis  assuré. 
D'une  bonne  action  ,   jtour  lui,   vous  saura  gré: 
Que   cet  oncle,   en  un  mot,   fasse,   A  votre  prière, 
l':t  acte  ge'nereux,  facile  et  nécessaire? 
Aliî   lorsque  je  compare   à  vofie  {;rand  pouvoir 
Celte  facilité,   le  fruit  d'un  ttl  devoir, 
ic  ne  saurois,   morbleu  1   me  mettre   dans  la   tète, 
Oue  vous  puissiez  avoir  la  moindre  excuse  lionnéte. 
ii';fusez.      Je  vous  comjite  avec  ces  iiiliumains, 
(^ui  d'un  bienfait  jumctis  nom  honoré   leurs   mains. 
Et  qui,   sur  cettj  terre,  en  leur  lâche  indolence, 
La  fatiguent  du  poids  de  leur  froide  existence. 

r  H  1  L   1  N    T  E. 

De  ce  feu  Tc'hément,  unique  en  ses  excès, 
N'attendez,  n'espcrcz,  Alceste,    aucun  succès. 

Le  devoir 

A.  1.  c  E  s  T  B. 
Va  refus  ? 

r  H  I  L  I  K  T  E. 

Clair  et  net,   je  vous  jure. 

A  i.  c  E  s  T  E. 
A'icuî    votre   aniiilc  nie  scroil  une  injure. 

P  U  I  L  I  K  T  £. 

EcûUllZ,     s'il    V0U4    pldit... 
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A  L  C  B  s  T  E. 

Hé!    que  me  fuirez- vôus^ 
Tour  excuser  l'horreur?... 

P  H   I   L   r  N   T  E. 

Ohl  s'il  faut  du  courroux. 
Et    sortir  hors  des  gonds,   à  son  tour,    pour  répondre; 
On  aura  de  l'hiinieur  et  de  quoi  vous  confondre. 
J'entends,  je  vois,  je  sens  l'objet  dont  il  s'agit. 
Et  par  tous  ses  côtés,   ei  dans  tout  son  esprit. 
Mais  faut-il   pour  cela,   suivani  votre  marotte. 
Dans   les   cvéneniens   faire    le  Don  Quichotte? 
Un  homme  est  malheureux;    aussitôt  tout  en  pleurs. 
Jetez -vfous  comme    un  sot  à  travers  ses  malheurs. 
Et,  pour  prix  de  vos  soins  et  de  votre  entremise;, 
Vous  aurez  votre  part  du  fruit  de  sa  sottise. 
Oui,   sottise;  souvent:    oui.    Monsieur;    et  du  moin6, 
J(j  vois  qu'elle  est  ici  ciaire  dans  tous  les  points. 
L'h  imme  imprudent  pour  cjui  votre  coeur  sollicite. 
Dans  son  revers  fâcheux  n'a  que   ce  qu'il  mérite. 
Un  fripon  trouve  un  sot,    et,    par  un  Uiche  abus. 
Lui  surpiend  un  billet  de  deux  cent  mille  écus; 
Tant  pis  pour  le  perdant!    il  paîra  ses  méprises: 
Car  ou  ne  fit  jamais  de  pareilles  sottises. 

A  L  c  E  s  T  E. 
Ke  se  trompe- 1  -  on  pas  ?  et  n'est  -  on  pas  trompé  ? 

P  H  r  L  I  K  T  E. 
Kon,    jamais  à  ce  point. 

A  L  c  E  s  T  B. 
Avez  -  vous  échappé. 
Vous,  Mo.isieur,   coiiStatnmfcut,    toujours,  à  f imposture? 
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P  a  I  L  I  N  T  a. 

Toujours,    Et  «i  j.imaif,   mon  cher,  je  vous  le  jurf, 

Oa   me  surprenil  avec  cette  dextérité. 

Je  ne  m'en  plaliulrai  pas  ;   je  l'auiai  me'rite. 

,\  L  c  E  s  T  E. 
Mais  cet  liomme  cat  penlu;   ruine'  lans  ressource. 

P  U  I  L  I  N  T  E. 

IIJ  bleni  c'est  un  trt'sor  qui  cbaiigera  de  bourse. 

A  L  c  E  s  r  E. 
Quelle  horreur  ! 

P  H  I  L  I  N  T  B. 

Mais  pas  tant  que  vous  rimaginez. 

A  L  c  E  5  T  B, 
Tous  me  faites  fiemir! 

P  H  I  L  I  K   T  E. 

Ah  !  fre'mir .'  ....  devinez, 
(V^ous,  Monsieur,  qui  savez  la  fin  de  toutes  choses, ) 
Ce  qu'il  peut  résulter  des  plus  injustes  causes. 
Tout  est  Lien. 

Al  c  e  s  t  e. 
Savea-Tous  que  vous  extravaguea^ 

PUII,I?{TE. 

iout  est  bifn.     Et  le  fait  qu'iù  vous  allègues 

De  cette  vente  peut  prouver  l'e'vidence. 

L'adresse  avec  succès  a  vole'  l'Imprudence  : 

O'e&t  mi  mal.     Hé  bim,  soit.     Que  le  vol  soit  remis  ; 

Le  mal  restera  mal  toujours;  il  est  commis. 

<lue  le  fripon  triomphe,  il  lui  faut  des  complices. 

Des  .igeas,   des  supports:  par  mille  sacrifice». 

De  mille  parts  du  vol  il  sera  dépouille'; 

Le  HÙor  code  et  fuit;  distribué,  pille*. 


COMEDIE.  :»o3 

Il  se  (liqierse:   enfin:    par  un  retliix  utile. 
I.a  fortune  d'un  honuiie  en  eniicljit  ileux  mille. 
L  11  sot  a  tout  periiii ,   mais  l'Etat  n'y  pf-rtl  ritm; 
Airui  j'di   donc  i.iiaoïi    dédire:   Tout  est  Lien. 

A  L  c  li  s  T  £. 
O  moeurs! 

l'   H  I  L  I  N  T  E. 

O   ciarlé!   moi,   je  prêche  ici... 
A  L  c  E  s  T  B. 

D'-s  'niines. 
Je  ne  veux  pas  ri'pondre  à  ces  lâches  maximes. 
Vous  fûtes  mon  ami  .  .  . 

P  JI  I  L  I  I>f  T  B. 

Quand  on  se  voit  pressé    .  .  . 

A  L  G  E  s  T  B. 

J'en  suis  honteux  poi;r  voi:s. 

P  JI  I   L  I  N   T  E. 

Dites  embarrassa. 
»  A  L  c  a  s  T  E. 

Embarrasse'!   grand  Dieu  !  ....  Si  sur  votre  paresse 
Je  ne  jetois  l'affront  cjua  vous  fait  votre  adresse. 
Si  ces  principes- là  conduisoltnt  votre  coeur. 
Je  ne  vous  verrois  plus  qu'avec  des  yeux  d'horreur. 
Et  voilà  donc  comment  les  heureux  de  la  terre 
Savent  se  xlispfnser  aujourd'hui  de  bien  faire! 
Tout  est  bien  .dites- vùUi?     Et  vous  n'établissez 
Ce  système  accablât  t,  que  vous  embellisse;! 
Des  seuls  eficts   du  crime  et  des  couleurs  du  vice, 
'  Que  pour  vous  dispei.ser  de  rendre  un  bon  oi'Uce 
A    luilque  infortuné,   victime  d'un  pervers  .' 
àJltz!  pour  vous  pumr  d'un  si  erucl  travers, 
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J>' ne  voutlrol»  vous  \oir  tjti'uii  instant  en  prtïtuce 

De  CCI  infoilune  réclamant  la  ven^i'-anf  c 

F.l  lin  ciel  et  des  lois,    au  momeiii  tluuloiireiix 

Qu'il  »c  verra  frappe  de  ce  coup  désastreux. 

Ses  cris  ,  son  dcse8i>oir,   sa  famille  affligée. 

Sa  proljilé,   peut-être  à  ses  biens  engagée, 

^  erriez    vous  tout  cela  d'un  oeil  sec  et  cruel? 

P   H   I   L   1    N  T  E. 

Je  lui  dlioîs:    ««Mon  cher,    votre  état  actuel. 
Croyez-moi,   chaque  jour,   est  celui   de   mille  autres. 
Tel  homme  étolt  sans  biens   et  s'enrichit  des  vôtres. 
Vous  les  aviez,   pouiquoi  ne  les  auroit-il  pas? 
RHpjtelr-z  la  fortune  et  coure/  sur  ses  pas. 
Quand  vous  l'aurez,  craignez  qu'on  ne  vous  la  dérobe; 
\  ous  n'êtes  qu'un   atome  et  qu'un  point  sur  le  globe. 
Voulez -vous  qu'en  entier  il  veille  à  votre  bien? 
11  s'arrange  en  total ;«   en   total,   tout  est  bien. 

A  I.  c  £  s  T  E. 
Non,   je  ne  croyois  pas.  Je  dois  enfin  le  dire. 
Que  la  soif  Je  nul  faire   allât  jusqu'au  délire. 
Je  ne  sais   jjIus  quel  mot  pourrolt    être  emprunté 
Pour  p  incire  cet  exi.cs    d'insensibilité. 
Cet  esprit  de  vertige  et  ces  lueurs  ineptes 
Qui   réduisent  ainsi  l'égoïsrae  en   préceptes. 
Tout  est  bien!   insensés?    Hé!  vous  ne  pouvez  pas, 
Sans  toucher  votre  eireur,  faire  le  moindre  pas. 
Tout  cit   bien?    Oui  sans  doute ,   en  embrassant  le  monde, 
Jv   »ols   cette  sagesse  éternelle  et  profonde. 
Qui  voulut  en  régler  l'immuable  beauté; 
Iftlals  l'homme   n  a-t   il  point  sa  franche  liberté? 
Tse  dépend- il  doue  pas  d'un    impudent  faussaire. 


COMEDIE.  a 

De   ne,pas  friponner  ainsi  qu'il  veut  le  faire? 
IS'e  tient- il  pas  à  vous  de  prêier  votre  appui 
A  l'homme  infortuné  qu'on  ruine  aujourd'hui? 
ISè  tient -il  pas  à  moi,   sur  un  refus  tranquille. 
De  vous  fuij-  à  jamais  comme  un  homme  inutile? 
Or,   on  peut  faire,   ou  non,  le  bien  coumie  le  mal? 
Si  nous  avons  ce  droit  favorable    ou  fatal. 
Dans  ce  que  l'homme  a  fait,   au  gré  de  son  caprice; 
Or  donc,   tout  n'est  pas  bien,   ou  vous  niez  le  vice? 
Parmi  les  braves  gens,    loyaux,  sensibles,   bons, 
Il  faudroit  donc  aussi  des  méi.hans,    des  fripons. 
Dans   lopiimisme  affreux  que  votre  esprit  épouse? 
De  sa  perFeciion  la  nature  est  jalouse. 
Sans  doute,  et  c'est  toujours  le  but  de  ses  bienfaits. 
Mais   nous  ne  sommes  pas  comme  elle  nous  a  faits. 
Moins  nous  avons  changé,   plus  nous  sommes   honnêtes; 
Et  je  vous  ai  connu  bien  m>;iLleur  que  vous  n'êic-s. 
Laissez  ce  faux  système  à  ces  vils  opuleus, 
Qui,   juquei  dans  1    crime,  éaervés.  indolens. 
Dans  la  mort  de  leur  coeur  sommeillent  et  reposent 
Loin  des  maux  cju'ils  ont  faits  et  des  plaintes  qu'ils  causent. 
Eh!   quoi!   si  tout  est  lien,   à  ce   cri  désastreux. 
Que  va-t-  il  donc  rester  à  tant  de  maiheureux. 
Si  vous  leur  ravissez  jusques  à  l'espérance? 
Vous  endurcissez  l'homme  à  s^  propre  souffrance; 
Il  alioit  s'attendrir,   vous  lui  séchez  le  coeur. 
Vous  clouez  le  bienfait  aux  mains  du  bienfaiteur! 
Ah!  j^.  n'ose  plus  loin  pousser  cette  peinture. 
Pour  le  bien  des  humains  et  grâce  à  la  nature. 
Aux  erreurs  de  l'esprit  la  pitié  survivra. 
L'homme  sent  qu'il  est  homme,   et,   tant  qu'il  sentira 
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Oiic  l'iJ  nialliciirs    J'autiui  peiutnt  un  jour  I'dit<"i:i(Iri', 
Il  pniidra  part  aux  maux  qu'il  a  raison  de   ciain(!re. 
Quoi  qu'il  en  soit  ciiliii,  voulez- vous  m'oLlfger? 
A  servir  ces  gens  -  ci    puis  -  jo  vous  eugJg'  r  ? 
SoUiciurcz- vcUj   voire  onrie? 

P   H  I    L  1  N  T   E. 

Mais  Je  grùcc, 
Obseivex  Jonc,  Alceitc... 

A  I.  c  E  s  T  E. 

Au  fait.      Le  temps  se  passe; 
Mon  homme  \a  venir.      Repomlez? 

P  It  I  L  r  .X  T  E. 

Je  ne  vois  . .  . 

A  L   C   E   s  T   E. 

Monsltur,   le  voulez-vous,   pour  la  dernière  fois? 

P  H  I  L   I  X  T  E. 

jSIais  vous  êies  pressant  d'une  e'trange  manière: 
Il  est  mille  raisons,    nu'avec  pleine  lumière. 
Je  peux -vous  exposer:   raisons  fortes  pour  nous. 
Mais  on  ne  peut  jamais  s'expliquer  avec  vous. 

A  L  C   E  s  T  £. 

A!i  !   jr.sie  ciel!  pourquoi,   dans  mon  inquiétude, 
Gli.r.hjii-jo  des  amis,   de  qui  l'ingraiitude  ...» 


S  c  E  N  E    X. 

ALLES  TE,     L'.iFOCjlT,     PHILJNTE. 

A  /.  c  ji  s  T  t ,     (ù  l'.'Ifociii  tt  lice  I  f/u.J 

V  euez.  Voilà,  Monsieur  ilont  je  vous. ai  parle, 
<^ui  peut  finir  d'un  mot  un  fâcheux  Je'mtMe, 


COMEDIE. 

Qui  fie  dit  mon  amï,   que  l'egoïsme  abuse 

Jusqucs  à  se  parer  d'une  honteuse  excuse. 

Pour  ne  pas  engager  un  oncle,   son  soutien,  ' 

Ministre  généreux,     vraiment  homme  de  bien, 

A  servir  un   projot  aussi  simple  qu'honnête. 

A  le  persuader  je  perds  en  vain  la  lete; 

Sur  son  ame  intraitab'e  et  qu'à  présent  je  vnî. 

Prenez,  si  vous  pouvez,  plus   d'ascendant  que  moi. 

L  '  Avocat. 
Je  ne  puis  d'aucun  droit  appayer  ma  demande; 
Et  ma  crainte  pourtant  ne  fut  jamais  plus  grande. 
En  sortant,  j'ai  trouvé.   Monsieur,   sur  mon  chemin. 
Cet  ami   qui  devoit  me  procurer  demain 
L'entretien  tt  l'appui  d'un  homme  d'importance} 
Il  remet  à  huit  jours  cette  utile  audience. 
Le  temps  fuit,  le  mal  vole;  et  dans  ses  vils  de'tourSj 
Le  crime  peut  asseoir  son  succès  en  huit  jours. 
Je  reviens  vous  conter  cet  accident  funeste; 
Car  votre  ame  à  présent  est  l'espoir  qui  me  restt. 

A  L  c  E  s  T  E. 
Hé  bien!  Philinte,  hé  bien! 

L'Avocat,     Çà  PhilintcJ  . 

Monsieur,    je  n'ose  pas 
Vous  prier,   à  mon  tour;  mais  de  mon  embarras 
Si  vous  êtes  instruit,   comme  vous  devez  l'êlrc. 
Un  malheur  aussi  grand  vous  touchera  ,  peut-être. 
Peut-être  répandu  d;|ns  un  monde  élevé, 
l'ius  que  I\Ionsieur,  d  hier  seulement  arrive. 
Plus  que  moi,  qui  n'ai  pu  rechercher  quelque  trace 
Qu'auprès  do  quelques  gens  d'une  moyenne  classe; 
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l'eut -être,    dis-jf,   vous.  Monsieur,  vous  connoîtri» 
I.'hoiiime  à  ijui  l'bii    surprit  ce  bilitt.     Vous  verrez 

(Il  tire  son  porlc  -fcuUl'' ,    rt  fnh   luing  de  chercher 
le  bilUl.  ) 

Je  ("on'ens,    sur    la  F'ii  «l'um-  exacte  j.rudcnce, 
A  vous  faire  du  tout  tiuitre  conii  icncej 
Vous  allez  voir.... 

P   H    I   L  I  IN  T  E. 

Koii,  non,  rJonsieur;    ]<;  ne  veux  nas 
Pe'uetrer  cei   secrets  :   ils  sont   troj)  dehcats. 

L  '  A  y  o  c  A  T . 
Cependant  .... 

P  H  r  L  1  N  T  R. 

Jugez  mieux  de  ma  de'licatesse. 

A  L  c  s  s  1  £,      (tendant  la  main.) 
ïilûi,  voyons .... 

P  H  I  L  I  N  T  E,    (/e  retenant.) 

Non,  mon  cher;   les  gens  dans  la  de'tresse 
Ne  sont  pas  satisfaits  rpie  des  yeux  étrangers 
Pe'nèireat  leurs  besoins  ainsi  (|ue  leurs  dangr^rs. 
La  curiosité  j)eut-être  vous    attire; 
Mais  si  vous  le  lisez,   soudalji  je  xne  retire. 

( yi  [ yi^'ocai,    qui  resserre  son  porte- feuille  avec  un* 
confusion  douloureiuse.  ) 
Monsieur,   sans  me  mêler,   c^e  fait,    ni  d'entretien^ 
Au  péril  qui  ne  doit  me  regarder  en  rien. 
Je  vous  observerai  qu'un  homme  riùsonnable. 
D'une  hoiiiause  affaire   et  fort  de'sagréable. 
No  duit  pa&  épouser  les  soins  laiructueux; 


C  O  M  L  D  1  £.  ioy 

Ei  vous    voyeE    déjà    cei    ami    vettuctix. 
D'abord  impatient  jusijuà  IV'touriifrie 
Par  ce  premier  aijjeci  dune  iiijjoiinerie. 
Qui,    grâces  au  srcours  de  la  réflexion. 
Vous  éconduit  vous-même  en  ceue  occiiiion. 
àù^esse  i>a:urcile  et  iouà'uic  .... 

A  L  t  i.  â  T  n. 

Jeiirage. 
Je  me  sèche  d'humeur   à  ce  honteux  langage. 
Comble  d  ég^ri^ment  des  hommes   vicieux, 
De  s'étaver  du  mal  iju.  vient  liai'per  leurs  yeux. 
De  pratr^ut-r  ce  mal,    n'en  être  les  apôtres, 
Tajce  qu  il  lui  commis  et  praiicjué  par  d  autres! 

Philikte. 

Cet  autre  dont  je  parle,  homme  incroyable  et  prompt, 

K  fait  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  que  tous  feront. 

Et,  sans  tiop  m'ér.ger  en  censeur,    je  demande 

A   iMjnaieur  que  voilà,   dont  la  ch^sleur  est  grande 

Pour  divulguer  à  tous ,  par  excès  de  pitié, 

Ua  secret  important  qui  lui  fut  confié; 

Je  demande,   si,  vu  le  poste  qu'il  occupe, 

11  est  tout   à -fait  bien,   pour  sauver  une  dujje. 

Un   sot,   un  mal  -  adroit ,    à  lui  très- inconnu. 

De  trahir  le  client,    secrètement   venu 

Vers  lui ,   dans  cet  espoir  et  dans  cette  assuran«e 

Qu'un  avocat  ne  peut  tromper  sa  confiance? 

Alckste,     (en  fureur,  J 
Vous  tairez-Vûus,  riiilinie?  . .  Ah  I  c'en  eit  trop  . .  grand  DicH  : 
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Allons,   il  '"ant  mourir;    il  n'est  point  df  niHiru, 
Quaiul  on  voit  ces  tlelours,    ce»  Je'fen,^es  sitl)tÉii  s. . .  , 
01) .    moi  bleu  !..   c'est  ici  le  vonin  des  r'-ptiles  .... 
Quoi  ponr  autoriser  l'insensibilirp, 
lilànief  la  vertu  mtime  en  sa  sublimité! 
Sacbc>«  (iunc 

L'  .\  V  o  o  A  T,    (arec  iligiiilJ.^ 

N  n,  MoDsi-ur!   c'est  A  moi  J    rc'poaJrc 
Au  reproche  etonn.Tut  qui  ne  peut  m--  ror.loiulre. 
Les  (liscours,    j"  le  vois,    devientlroient  5urperflus; 
Quand  on  sent  bien  son  coeur,    on  ne  dispute  |)!us; 
Et  lorsr|u'à  cet  cxcps  l'esprit  ptut  se  in'prt'nHre, 
On  doit  se  retirer  pour  n'en  pas  trop  tnt- ndre. 

(Il  Jlrt.:i 


SCÈNE     XI. 

A  LC  ES  T  E,     F  11 1 1.I  A'  T  E. 

P  H  I  L  I  Jf  T  s,     {st'ivn-.it  de  l'ceil  et  avec  dépit  l'Avocat 
qui  fcrt.) 

Qu'est  -  ce  i  dire  1.  . .  ce  ton  . .  .   ces  grands  airs  do  vei  tu  . . . 

A  L  c  n  s  T  E. 

Il  fait  bien.     Vous  n'avez  que  ce  t[ui  vous  et  dw. 
ivallkv.  l'homme  de  bien,   aimables  gens  du  monde; 
Il  vous  reste  toujours  celte  trace  profonde. 
Ce  trait  désespérant,   qui,   dans  vos  cot  urs  Jaloux, 
Tour  vous  humilier  s'enfonce  uialt^rc  lous. 


C  0  M  E  D  I  E. 

AiHfu.      N'attendiz  pas ,  M(iisi<ur,   ([ue  j^  vous  prit. 
Je   vais  voir  Eliante;   et  son    îne  attendrie 
Df  viendra  notre  a[)pui.      Par  un  làcîie  conseil. 
Plus  endurci  toujours  j   à  vous -même  |>areil. 
Fa  tes  donc  ëchoucr  cet  espoir  qui  me  reste; 
Et  comptei  bien  alors  sur  U  haîno    ù'Alteste. 

FiK    nu    Sep.  0X0     Actf. 


A     C     r    E      II  1. 

SCÈNE    P  Pi  E  M  I  E  R  E. 

au  A  N  r  E,     P  JI 1  LI  A  T  E. 

P  H   «   L  I  ^    T  E. 

IVladame,   comme  vous ,   avec  Facilité, 
Mon  coeur  sait   exercff  des  flcl'.s   <le  Lonte. 
Mais  ,   pour  dt.-s  (Miang.Ts  alors  qu'on  s'intf'resse; 
^'allons  l'as,   s'il  vous    plaît,   jusipies  à  la  foiblestt. 

E  L  1  A  «   T  B. 

Appeliez- VOUS  ainsi  ce  zèle  anen.jiissant. 

Cette  noble  cliali  ur  d'un  coeur  coiJi|>atissant? 

Aiceste   m'a  touchée;    et  ses  réc  its  encore, 

M'offrent  un   vrai   milU^ur.   Monsieur     que  je  de'plore; 

Je  trt'mMe   rlu  dangr  que  court  un  inconnu, 

CoMim-i  si  le  pareil  nous  t'toit  survenu. 

J'cji  Suis  vuimciu  eiiiue.      Oui,   je  sens.... 

r  il  1  1.  I  N   X  E. 

Ho'  ]    Madame, 
Il  Faut   si  l'H  de  cViose  à  l'e-iprit  d'une  femm^; 
l'our  l'exalter  d'abonl,    et  montrer,    à  ses  sen», 
Jnsques  dans  le  péril  des  plaisirs  rarissans. 
Mais  c  )iTime  un  rien  l'anime,    un   lien  la  décourage. 
Jl  faut  sur  cet  objet    rc'ilécliir  davantage: 
El  sans   doute,   chani^eani   et  d'avis  et  de  loi, 
\uus  serez  la  première  à  penser  comme  n^ui. 


E   L  I  A   N  T  E. 

Dans  Tos  opinion»,    distitiguez,    je  vous  prie. 
Le  sentiment,  Monsieur,  rie  la  bizarrerie; 
Vous  n  «  surprener,  fort,   en  contondant  ainsi 
L'àrne  sensiijle  et  bonne  et  te  coeur  rétre'ci. 
On  doit  peu  s'y  tromper,  cependant:  et  je  troUY» 
Un   intdièt  si  vif  dans  l'effet  que  j'éprouve; 
Dans  mes  Sfntimens   vrais   et  bien  appréciés 
Je  changerai  si  peu,   quoique  vous  en  disiez. 
Qu'avec  nouvetle  instance,  ici,  je  vous  conjure 
De  satisfaire  Aiceste. 

P   n  I  I.  I  N  T  B. 

Oli  !   non,   je  vous  le  jure- 

E  L  I    A  N  T  E. 

Allez   trouver  mon  oncle. 

P  H   I   L  I  N  T  K. 

ïmpoSAible. 
El  I  a  n  t  e. 

Du  moins, 
liaîssez  à  mes  [lalsirs  l'embarras  de  ces  soins. 

Philintb. 
'Non,  non,  Madame,  non.     D'une  affaire  suspecte. 
En  aucune  façon  ,   détourne'c  ou  directe. 
De  grâce,   oblige^i-moi  de  ne  pas  vous  mêler. 

£  L  I  A  N  T  s. 

n  suffiro't    d'un  mot. 

P   H  I  I.  ï  H  T  E. 

C'est  toujours  trop  psrîrtr, 
^uand  ce  mot  gratuit  ne  nous  est  pas  utile. 

E  L   I   A   îl   T    K. 

O-ui,   faur-I!?..; 


.,^  LE    rr  IL  NTE    DF    MOLIEIIF. 

•I'  H   I   L   I  w    r  H. 

Je  l(î  vois,  votît  fjjirlt  iutlocUt 
rdrit   ('"  ne  pas  «eiuir  m*  solide  raison, 
Et  l'iiitcrôt  co.Tiinim   d:  touie  ma  maison. 
Ce;te  feinte  est  sans  douto  une  uouvflle  ailresi» 
l'our  une  coiitrailer  el  vom  rendre  n.flîtreçse. 
Ila!)ien!   Madiir.r,   lié  bien  !   puisqu'il   faut  m'expliqinT, 
Sachez  donc  (|ue  tout  h  imni'-  tst  funcstP  à  cbofjuer, 
Et  le  lotira"  intrigant  encore  plus  qu'un  autre, 
D;  (pioi  nous  nièioiis -nous  ?  Est  -  elle  doac  la  uitre. 
Cette  piteuse  aftaire,   où,   par  cent  ennemis. 
Je  verrois  mon  repos  peut-être  compromis? 
Du  dangereux  faussairi.-  et  df  sa  \ile  agence 
Ne  puis-  ]f  pas  enfin  otciter  la  vetigeauce? 
Je  le  dis  k  regret;    m^iis,    maigre  srs  p'n'hans. 
Si  Ton  blesse  les  bons,   épargnons  Its  metliaos; 
Leur  couiroux  clandestin  dure  toute  la  vie 
Mais  une  autre   raison  forte,   et  qui  nie  convi» 
Plus  que  toute  autre  encor  à  de  fe/nus  relus. 
C'est  que  de  sa  fareur  il  faut  ciaindre  labus. 
Quand  on  a  du  crt'dit,   c'est  pour  nous,    pour  les  nôtres, 
Qu'il  faut  le  conserver,   san*  1?  pass'^r  à  d'autres: 
On  n'en  a  jamais  troji,   pour  q  le,   de  toute  part, 
On  aille  l'employer  et  l'user  au  liasaid; 
Son  affolblissenient  n'arrive  que  trop    vite; 
Vous   voulez   le  rebours  de  tout  ce  qu'on  évite. 
Comme  si  la  routume  en  efl't  n'éto.i  pas, 
Au  lieu  de  porter  ceux  qu'on  jette  sur  vos  bras. 
Pour  si  peu  de  crédit  qui  vous  tombe  en  pan«g«, 
D'être  prompt  au  coiuraire  «i  j>ri»n  Ire  de  l'oinbrage 
Dt  tout*  ciéaiur«i  et  de  tout  prolegt^ 


COMEDIE  t\Ç 

fut  <]iii  IVn  pourroî"  Tolr  ce  crédit  partage. 

Soit  j>our  les  déiourn^r,   ou  pour  les  mettre  ea  fuite. 

Voilà  sur  quels  moiHâ  Je  règle  ma  conJ  iit«. 

Je  pfnse  et  voij  le  monde,   ci  tlis ,   de  \oui  à  raol, 

Qu'i!  ùut;  pour  vi/re  L'ureux,   se  replier  sur  soi. 

E  L  i  A  N  T  ». 
Pcuve,'    vous?  .... 

P  M  I  1  i  K  T  B,    Csèchevifrit.J 
11  suFîi.      Que  notre  ami  s'emporte. 
C'est  en  raln  ;  ma  prudt-uce  est  ici  la  plus  iorte; 
De  son  prix,  je  le  sais,   il  )>eut  disconvenir  ; 
J'agis  au  gre'  du  monde,   tf  je  veux  m'y  tenir. 

(Jl  io;-t.) 


SCENE     II. 

E  L  I  A  N  T  K ,      (seu  'e.J 

Je  ne  le  vois  tjuc  iroji;   c'est  ainsi  que  l'on  jiento. 
Eu  est -on  {'lus  litureiix?   Quelle  triste  prudence. 
De  vouloir  s'i.^oler,   de  se  lier  les  mains. 
Et  d'étoufier   son  tocur  au  tuilieu   des  humains. 
Vous   avez  toit,  Philiute!   ci  je  suis  importune. 
Mais  ne  pouvci-vous  jias  e'prou^er  d'iuloriune? 
Et  verriez -vous  alors ,   d'un  oeil  tranquille  et   doux. 
Les  hommes  vous  pouisuivre  ou  s'e'loigner  de  vous? 

SCÈNE     III. 

A  L  C  E  S  T  E,      ELI  A  A  T  E. 

E   L  I    A  K  T  E. 

iNons  avons  fait,  Alceste,  une  Tiiae  crfrepTitt. 


îiG  I,E    PiriTINTE    DE   MOLIERE. 

Je  ne  piu$  tous   aiilT.     Jp   suit   fi'mme  et  mumise, 

Pliilinte  a  des   raisons   qui  fondotit  son  refus; 

Oui,   j'avois  trop   promis.      Mon  rsprit  est  confus .. . 

A  I.  c  E  s  T  B. 
Madame,   sur  vos  soins   je  ne  fornio   aurun   doute. 
Allons,   puisqu'on  agit  de  la   sorte,    J'écoute 
Le  seul   cri   de  mon   coeur  et   «^n  noble  penchant. 
Je   vais   trouver   votre   oncle;    oui,    moi,    moi,    sur  le  champ; 
Et,   quelque  risque  enfin  que   que  je  coure  moi-mèuia 
A    me  montrer  à  tous,   quand   un   arrêt  suprême 
Menace  dans   ces   lif-ux   ma  libcr'e  .... 

Eliante,    (  a'armôe.  ) 

Comment? 
Tous   exposer  ainsi? 

A  L  c  B  s  T  B. 

Plus   de   retar  !f-mrnt. 
?i   de  mes   ennemis  la   Force   mVnvironne, 
Us  verront  à   quoi   pnx  je  livre  ma   personne. 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'ajouter   c<=t  affront 
Aux   mille   autres    encore   iniprim.  s    sisr  Inur   front, 
Que  j'e'prouvai  toujours  leurs  noire  violence. 
Dans  lo  moment  pre«js  d'un  trait  de  bienfaisanc». 
11   fera  beau   me  voir,    sauvant  un   inconnu. 
Par  la   main  des   rae'chans  dans  les   fers  de'tenu. 

E  T,   1   A  N  T  B. 

Nous   ne   permettrons   pas    que,    par   excès    de   ze\«. 
Vous    couriez  le    danger  .... 

A  L  c  K  s  T  E. 

r.a  foi  tune  cr'îoMe 
Peut  disnoser  de  mol  tout  comme  il  lui  plaira. 
Vo*re  OBcle  m'est  ronnu,   son   coeur    mV'coutera, 


COMEDIE. 

Et   j'en   obtiendrai  tout,   j'en  suis   sûr,   oui,   j'y   i  oaipi». 

Je  serols  Lien  fûclie  tT épargner  cette  lionte 

Au  traître  de  l'iilliiite,   à  qui  je  ferai  voir, 

Maigre    tous    les  janils,   coiime  on  fait  son  dairoir. 

£  L  I  A  :«  T  £. 
Non,  je  vais  le  trouver.... 

A  L  c  i:  s  T  E. 

Remontrance  Inutile. 

E  L  I  A  il   T  ii. 

Attende* .... 

A  I.  C  E  s  T  E. 

Il  verra  que  le  bien  est  facile 
Au  coeur  qui  veut  le  faire. 

E  L   I   A  K  T  E. 

Alcfste,  rcpriraez  .  ^,,  / 
Voyons  eucor  Pliilinte...  Ali  Dieu!  ...  vous  m'alarmen. 
(^  Elle  sort  avec  promptitude. _) 


SCENE    IV. 

A  L  c  E  s  T  i-;,    {se  il.) 

Wu'importent  mes  dangers?  Je  tente  l'aventure. 
Oui,  je  vais  demander  des  chevaux,  ma  voiture» 
Mon  honnête  avocat    avec  ni&i  peut  venir, 
En  doux  hcurps   de  temps  je  lui  fais   obtenir.... 

S   C  È  N  E      Y. 

A  L  C  E  s  T  E,     LE     F  R  0  C  U  R  E  U  R. 

A  L  c  E  s  T  £. 

Que  vous  plaît- il.  Monsieur? 
Tom.  H.  K 


2i8  LE    niILINTE   DE  MOLIERE. 

L  K  1'  n  o  c  u  R  t  o  n. 

C'est  à  vous,   |e  présume, 
«^n'cn  vrrtu  de  mon  titre  et  suivant  la  coutume, 
11  faut  que  je  m'atlrcsse,   en  cette  occasion, 
Monsieur,   pour  un  billot  dont   il   est  question? 

A   L  C  E  6    T  E. 

Un  billet? 

Le    Procureur. 
Oui,   IMonsicur;  constituant  la  somme 
De  deux  cent  raille  ecus. 

A  L  c  F.  s  TE. 

Alil  —  C'est  im  nonnéte  homme. 
Dont  je  fais  très-graml  cas,    qui  vous  envoie  ici? 

Le    P  r  o  c  u  r-s  u  n. 
Frecisemcn», 

A  1.  c  E  S  T  E. 
Il  fiUt... 

Le    Pnocur.  bur. 
Le  payer. 

A  L  c  £  S   T  B. 

Qu'est  ceci  ? 
Le    Procureur. 
C'est  un  billet.   Monsieur,  qu'il  faut  payer  sur  l'heure. 

A  L  c  £  s  x  E. 
Qui  ?  moi  ? 

Le    Procureur. 
Vous:   n'est-ce  pas  ici  votre  demeure? 
A  I.  c  E  s  T  p.. 
Oui;    qui   donc  êtes  -  vous.  Monsieur,   à  votre  tour? 

Le    Procureur. 
Te  me  nomme  Rolet,    procureur  en  la  Cour. 


C  O  M  E  D  {  li 

A   L  C  E   s   T  E. 

N'est-ce  pas  pour  l'affaire  importante  et  prESsJf, 
Qui  Je  mon  Avocat  occupe  la  pensée? 
Et  ne  s'agit-il  pas  J'im  billet  clan'lestin. 
Dont  ce  monsisur  Phénix  m'a  parlé  ce  raaiin? 

Le    Procureur. 
Oui,   Monsieur.      Ce  billet,   ou  bien  lettre  Je  clianj". 
Au  gre'  de  ma  partie   en  mes  mains  passe  et  dun^o. 
Maître  Phénix   n'est   plus  charge' tle  ce  billet  ; 
Et  c'est  mol   qui  poursuis  le  paînient,  s'il  voua  pl.iît. 

A  L  C  E   8    T  B. 

Quoi  donc?   Mon  Avocat,  de  cette  grande  affaire... ^ 

Le    Procureur. 
Ne  se  mêlera  plus,   et  n'a  plus  rien  à  fa-Ire. 
C'est  tnciqui,  mieux  que  lui,   soigneux  et  vigllanti' 
Me  faisis  de  la  cause;   et,   grâce  à  mon  talent. 
L'effet  sera  paye,   croypz-  en  ma  parole. 
Sans  quartier,  ni  retard,   ni  grâce  d'une  ubolc, 

A  L  c  E  s  T  E. 
Seroit-ii  bien  possible? 

Le    Pkocureur,  (  ai-ec  împorlance.  ) 
Et  j'ai  des  amis  chauds. 

A   L  G   B   s   T   E. 

Wais  savez -TOUS,   Monsieur,    que  ce  billet  est  faux? 

Lb    Procureur,    {faisant  le  courroucé.  ) 
Qu'est-ce  à  dire?    Et  quels  5ont  ceî  discours  illicites? 
Prenez  garde,  Monsieur,   à  ce  que  vous  me  dites. 
Il  y  va  de  bien  plus  que  vous  ne  le  pensez, 
A  tenir  devant  moi  ces  discours   insensés. 
Il  y  va  de  l'honneur.      Comment!   une  imposture* 
Il  est  faux?  Et  peut-on  nier  la  signature? 


:i:»  LL    iiIILL\TE    DE   MOLIEi\E. 

A  L  C  Ji  s   T   E. 

Qii'iiripoMe   à   ce  Lillet ,   comme  à  sa  fausscK*, 
La  iiguature  enfin,   avec  sa  verilc? 

Le     P  p.  o  c  c  r  e  u  h, 
Ali!   vous  en  convenez ,  même  apris  ce  scandale, 
\'cus  la  confossc/.  vraie,    exacte,   originale? 
Ali  I   je  suis  enchanté  <le  voir,  par  ce  tlciour, 
A  qui  j'ai,   pour  le  coup,   affaire  clans  ce  jour! 
Je  ne  m'étonne  plus  de  cctie  négligence 
De  ce  Maître  Phe'nix  à  commencer  l'instance. 
Di^ne  et  belle  action  d'un  Lomnie  de'iicat! 
Il   s'en  cliarge  en  secret,   et  c'est  votre  avocat? 
rrevaricaliou  !   collusion  ptiade! 
l^Iais  vous  avez  en  tête  un  Procureur  ri^'ide. 
Un  liomnie,  grâce  au  citl,   pour  ses  moeurs  renomma, 
A  poursuivre  la  fiaade,    en  tout  accoutume. 
Qu'on  ne  corrompra    pas,   dont  le  regaril  austère^ 
À  la  mauvaise  foi  ne  laisse  aucun  mjslèrc. 

A  L  c  E  s  T  E ,    {furieux.  ) 
Impudent  prrsonnage,   as -tu  bientôt  fini? 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  tu  ne  sois  banni 
Loin  de  moi,  par  mes  gens,  et  selon  tes  mérites. 

L  i:    P  i\  o  c  u  R  E  u  n. 
■Violence?...  Monsieur,  l'aflaire  aura  des  suites. 

A  L  c  £  s  T  E. 
5.jii  ;   redoute  l'excès  de  toute  ma  fureur. 

Le    Procureur,     {ra  et  ta ,  ejfrmj/.  ) 
Guet  »  peus,    et  déni  d'un  billet?  cp.ella  horreur! 

A  L   c   E  8  T  E. 

Ton  billet?.  . .    ah!   plutôt  quêta  friponnciie 
Tire  le  moindre    gain  de  cette  fûu;bejjc. 


C  O  I\I  E  D  I  E. 

Pvien  ne  me  coi'tem  pour  ta  punition. 
Et  j'y  sacrlfîrai^  ï"il  l'aut,  un  inlLlon. 

I.  F.    Procureur, 
Tant  mieux  I .. .   Nous  aiîons  voir  si  c'est  ainsi  rju'cn  osa 
Instilcer,    outragpr,   dans  la  plus  juste  causf, 
Ua  liomme,   comme  moi,   d'honneur,  de  probit*. 

A  I.  c  E  s  T  E,     Çkors  de  ,7.'/._} 
Duliois!   Geimain!    ricarJ!... 


SCENE     VI. 

ALCESTE,     DUBOIS,     LE   PROCUREUR. 
LA(IUAIS.  ' 

A   T.   C   E  s   T  E,       ÇX  ses   i]£.!S._) 

Avec  Ci'ii'fité, 
Sans  pitif»,  chassez -moi  cet  homme,     tout- à- l'iif  tre.; 
Et  qu'il  ne  puisse  plus  soinller  cette  demeure. 

(Les  Laquais  avancent  sur  le  Procureur.} 

Le    Procureur,    (effï'ayiO 
Monsieur!  .  .  .      Monsieur!  ... 


S  C  E  N  E     VU. 

A  L  c  E  S  T  E,      P  H  I  L  I  N  r  E,     DUBOIS, 
LE    PROCUREUR,     L  A  Q.  U  A  I  S. 

Philinte,     Ç  acQourant.) 

llh  Lien  !   quel  est  donc  ©«  fracas? 
K  5 


zit  LE   rillLiN'iE   DE   MOLIERE, 

I  L  E    r  H  o  c  u  R  E  u  n,     (^l'implorant.) 
Monticurl  .  .  .    Monsieur!  .  .  . 

r  II  I  L  I  N  T   H. 

Que  vois-je?  Et  quels  fAclieut  e'claU 
(y^//.v  Laquais  qui  eritourent  te  Procureur,  et  cejien^ 
daiit  he'ùur.t  à  l'aspect  de  Philinte.  ) 
Dkibols  !   retire*  •  voue. 

(  Les  gens  sortent."^ 


SCENE     VIII. 

ALCESTL,    PHJLINTE,    LE  PROCUREUR. 

Le    P  b  o  c  u  r  e  u  r,    («  PliiUr.tc.) 

JMortsipur,    je  vous   aitcite 
tonltc  cet  attentat  insigne  et  manifcte! 

Philinte,     {à  .lues te.) 
Eh!  mon  cher,   qu'est  ceci? 

A  1.  c  r  5  T  E,    {furieux.) 

Laissez -moi;   mes   transports, 
]^Ta  colère  n'ont  pas  de  termes   assez  forts. 

Le    Procvreur,     (fûis.mt  le  cornoiic/.) 
J«  viens   pour  un  biilet  que  Monsieur  me  dénie, 
En  osant  me  traiter  avec  ignominie. 

Philinte. 
Un  billet? 

Le    Procureur. 
Eon  billet  de  deux  cent  mille   ecu»». 

P  H  I  L  I   K  1    B. 

Ah!   «e  «.ommenre  à  voir.... 


C0MED12. 

A  L   C   E   s  T  E. 

De  vos  lAclics  refu* 
Voyez -vous  niaintenant   la  suito  dc'ploiablc? 
iiloii  avocat   n'a  plus  ce  bille-t  iletcstdLle, 
Et  le  voilà  tombe  dans    les  mains  d'un  fripon. 

Le    P  i\  o  c  u  k  i  c  r. 
\'ous  l'ealeadcPr  ^Monsieur! 

.   1'  u  1  L  1  N  X  E ,     Ca  Al  ces  le.  ) 

Cette  fois,  tout  de  boa,. 
Vous  perdez  la  cervelle;  et  votie  humeur  s'empoit»» 
A  de  iàcLeux  excès  ijt  d'une  e'trange  sorte. 

A  L  c  E  s  T  E; 
El  comment  faites -vous  pourvoir    de  ce  sang  £fûi4 
Toute  perversion   de  justice  et  de   droit? 
Fe'licitez- vous  bien  de  votre  iuiliffcrcnce," 
En  voilà  de  beaux  fruits  en  cttte  circonstance,* 
Un  fourbe  sans  pudeur,   que  son  parsii  dexeud; 
\]n.  liomme   ruine,  le  crime    triomphant; 
Et,  parmi  tant  d'horreurs,   l'effet  le  plus  étrange. 
C'est  qu'il  semble  que  l'ordre  encoie  les  arrange. 

Philinte,   {bien  froidement  et  ricanant.) 
Ne  vous  y  trompez  pas ,  et  c'est  l'ordre  en  effet 
Qui  dans  le  fond  préside  à  tout  ce  qui  se  fait  ; 
Et  vous  verrez.   Monsieur,   que,  malgré  vos  murmures». 
En  ceci ,   tout  ira  suivant  mes  conjectures. 
Le  grand  malheur  enfin  pour  se  tant  gendarmer, 
Comme  si  l'univers  tendait  à  s'abîmer  : 
Je  plains  les  maux  d'autrui;  mais,   au  vrai,   cette  affairt»; 
Dans  la  somme  des  maux,  me  semble  une  misère. 
C'est  un  billet  de  fait?  D'abord,   on  plaidera; 
Et  puis,  au  bout  du  compte,  enfin,  on  le  puîra  ;^ 
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aa4  LE    PHILINTE  DE  MO  MERE, 

C'est  la  rîgle,   la  loi,   qui  signe  ou  répond ,   pnye. 
Et  je  ne  vois  là  xiea,  rien  du  tout ,   fjui  m'effraye. 

Le    Prochreur. 
Monsieur  prend  tien  l'affaire  ;  et  j'ose  demander,' 
Moi,   dont  le  devoir  est  d'instruire,   de  plaider 
Pour  les  infortunes  sans  appui,  sans  refuge. 
Si  j'ni  tort  ou  raison?    Je  vous  en  fais  le  juge. 
On  a  fait  un  billet  :    j'en  pre'tends  la  valeur    .  .  .  l 

A  L  c  E  s  T  E. 
Insidieux  agent,  votre  homme  est  un  voleur. 

Le   Procureur. 
C'eit  ce  qu'il  faut  prouver. 

P  H  I  L  I  N  T  E ,    (an  riocureî;r) 

^Monsieur,  laisse/ -le  dire; 
Faites  votre  métier.     On  vient  de  vous  e'iire; 
Poursuivez  donc  l'affaire,   et  vous  aurez  raison. 

Al  c  e  s  t  e. 
Ferme!    excitez -le  cncor  à  tant  de  trahison. 
Je  n'y  saurois  durer,   et  dans  ce  qui  m'arrive. 
Je  ne  puis  plus  tenir  ma  colère  captive. 
Ne  voyez -vous  donc  pas,  ou  feignez -vous  enfia 
De  ne  pas  voir  le  but  de  cet  homme,  plus  fin 
Et  plus  fouibe,   à  jeu  sur,  des  pieds  jusqu'à  la  t^ie» 
Que  mon  sage  avocat  lui-même  n'est  honnête; 
Il  ne  !e  sait  que  trop,   que  le-  billet  est  faux. 

Le    Procureur. 
C'eit  un  fait  que  je  nie. 

P  n  1  L  I  N  T  E,   (,!'  ^'flccstr.  ) 
Excès  de  vos   dt-fauts, 
Dr  demander  aux  gens   p'us   de  droiture  d'arae, 
riiis  do   iinceiîte'  que  la   loi  n'en  letlame. 


C  O  ]\I  E  D  I  E.  «2£ 

Le  Procureur. 
Oii'on  05»^  m'iusuUor  alusi  devant  lémolns  ! 
On  verra. 

A  I-  r  E  s  T  E. 
Si  jel'oçc?   Oui,  tiaîcre,  de  tes  so!n9 
Tu   sais  Lien  quel  sera  le  prix  !  Mais!  je  proteste 
Dell  rendre  la  noirceur  publique  et  manifeste; 
Oui,  moibleu!  moi  tout  seul,  je  braverai  tes  coups. 
Oui,   moi -même  au  •procès  ... . 

P   H  I  L  I  X  T   B. 

Eli  bien!  y  pensez  -  vous'' 
Comment?  Vous  engager  clans  la  cause? 

A  L   C  E  s  X  JE. 

Sans  doute. 
Philinte. 
C'est  eu  trop.     Ecoutez.... 

A  L  c  E  s  T  E. 

Il   n'est  rien  que  j'e'coEte. 
Philinte. 
Le  dc'pit  est  bizarro,   et  c'est  trop  fort  aussi. 

A  L  c  E  s  T  £. 
Rien,   rien,  je  plaiderai. 

P    H  I  L  I  X  T  E. 

Parbleu  !   non. 

A   L   c  E   s  T  E. 

Paibleu  !  si. 
Qui  m'en   empêcbera? 

Philinte,    (jovant  le  sentiment.  ) 
IMoi,  Monsieur,   quLde'plore 
Ce   projet  insensé,     j'ajoute  même  encore 
Que  la  saine  raison,   les  rgards,  la  pitié 
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Commandent  à  mon   cotur  birn  moins  qie  l'arailie. 
l'ar  le  sintlment  seul   ma  prudence  animée 
Devant   ce  zèle  ardent  tient  mon  ame  al.irme'e  . ., , 
De  crainte...   do  regret....  je  me  trouve  saisi. 

A  L  c  E  s  TE,    (aiec  dc^oîit.) 

Qu"l  langage  étonnant  avez  -  vous  donc  cboisi? 

Vcus,   effrave  d'un  trait  qui  me  comble  de  joie? 

Et   pensez-vous.   Monsieur,   que  sottement  je  croie 

A  tous  cet  faux   semblan»  de  sensibilité'! 

Kon,  non,    elle  n'a  point  ce  langage  apprôté. 

Quittez,    ou  de'mentez    ces  grimaces  frivoles. 

Mais  jiar  des  actions,   et  non  par  des  paroles. 

Avouez- moi  plutôt  que  je  vous  fais  rougir; 
Qufi  mon  zèle  confond  votre  refus  d'agir; 

Ft  que,   par  un  dc'pit  rongeur,   qui  vous  accuse, 
\'ous  souffrez  d'un  bienfait  que  votre  ame  refuse. 
Voilà   votre  état  vrai,  voilà  ce  que  je  crois; 
Fl  comment  la  vertu  ne  perd  jamais  ses  droits. 
Pius  d'explication.     Et  vous,  agent  honnête, 
T\r!nime2-mol ,  pour  répondre  au  combat  qui  s'apprête, 
Nommer -moi  du  billet,  dont  vous  êtes  porteur, 
Le  traître  créancier  et  le  faux  de'bitfur 
Vous  n'avez  pas  encore  une  pleine  vi'  loire. 

I'  n  I  L  I  N  7  â,      ((7*  Procureur.) 
iSuii,    ne  Ift  nomnit'i:  paj,    ]\iuni>in.ii,    vfcuilbz  mV:i  croir.a. 

A  L  c  &  s  T   s, 

if  veux,  l'apprendre,   moi. 

P    H   T  L  I  N  T  H. 

'  Vous   ne  le  saurez  pas. 
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Le    P  r  o  c  u  n  e  u  i\. 
M'ssîeurs,  je  n'earends  rien  à  de  pareil»  débats. 
Les  noms  dont  il  s'agit,   dont  rennuète  ni'etoune, 
MonsieiiT  le  sait  fort  bien. 

A  L  c  E  s  T  E. 
()ui?    moi? 
Le    Pixocureub. 

Mieux  q^us  perioune. 

A  I.    c  £  s  1    E. 

Coininsnt  ?  .  .  . 

Le    P  n  o  c  u  r.  e  c  r. 
Le  débiteur,   c'est  vous... 
A  L  c  E  s  T  E. 

Moi!   sce'Ierar. 
Le    Procureur,   Çcherchant  son  carnot.J 
Vous.   En  voici  la  preuve  en  ce  brief  contrat. 
Souscrit  dans  la  teneur  d'une  lettre  de  change, 
Au  seul  profit  ù' Ignace- yiiidré  Robert. 

Philinte,    (surpris.^ 

Qu'entends -i'°? 
Robert?  Un  Intendant  de  maison? 

Le    Procureur. 
Je  le  sais. 
Monsieuf  son  débiteur.   Comte  de  Valauces. 

Philinte,     {avec  effroi.  ) 
Qu'avez -vous  dit?..  Comment?,.   Monsieur,  prenez-y  ganî.  ; 
Comment!  . . . 

Le    Procureur. 

Sans  le  prouver,  jamais  je  ne  hasarde 
Aucun  fait;   et  voici... 
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r  H  I  I.  r  :y  T  E.    {avec  iii:r  force  rfrauirte.^ 
Savez -vous  fjiio  c'est  moi? 

Te    Procureub. 
Comte  de  VaLiucs? 

r  ir  r  L  I  X  T  E. 
Moi  .même. 

AlCF.  STF,     f  /toiird'i.  1 

Vcus  ?  . . .  Fil    (•jiioi  !  . . . 
Qn'pst  ceri? 

Lr.    Procireur,   (montram  de  ses  Jt^nx  m  ni  us  /<• 
billet  fjtiil  licni  avec  prccaïUion.) 

Vous  deve.^  pn  cette  conjoncinre 
Coniio'lrc  (îonc  ce   titre  et  votre  signnture? 

Phit.  TîxTs,    (  ai'PC  A?  cri  du  dJsrspoir.  ) 
O  grati;]   Dieu!    c'est  mon  seing! 

A  L    C  £  s   T   E. 

Le  vôtre  ?  Jiisrp  CM  \ 

P  H  I  L  I  îc  T  E  ,     (^  virement  à  ^'f  le  este.  ) 
Cnmie  de  Val.mct's;   t'eît  mon  nom  aduel: 
Et  l.j  traî:;e  PioLfr:  est  un  fripon  insigne. 
Qu'avec  une  rigueur  dont  il  etoit  bien  digne. 
Depuis  quinze  on   vingt  jours  j'ai  chasse  de  cher  mol; 
C'tst  lui  qui  m'a  surpris  le  billet  cjuc  je  voi. 

A  L  c  E  s  T  E,    {arec  terreur.) 
Vous  ?  .  .  . 

Philtntf.  ,     (et  lin  temps  an  Proenret/r.) 
Billet  faux?  Monsieur,   que  vous  devez  me  rendre. 
AfcJ  gardex-vous,    au  moins,   d'oîcr  rien  enlr.^prcndre  ! 


C  O  -AI  E  D  I  E.  A2i, 

Le   r  p.  0  c  c  r  e  r  r. 
Je  ne  connois  ici  que  mon  titre. 
{V/iiliiUc  se  jel'.e  clans  un  faulcuil,  accaJnè  par  son  dcsespoir.) 

A    L    C    E    s    T    t. 

Oli .'   morbleu .' 
C'est  vous  que  le  tlesiin,   par  yn   terrrlble  jeu. 
Veut  instruire  et   punir?...    O  cc'leste  justice! 
Votre  mallicur  m'accable,   et  je  suis  au  supplice. 
I^Iais  je  ne  prendrois  puis,   moi,   de  ce  coup  du  sort, 
Cent  mille  c'cus  comptnnt...    Eh  bien!   avois-je  tort? 
Tout  est-il  bien,   Monsieur? 

PxiiLiîs-TE,    Çsc  levant  avec  fureur.) 

Je  me  perds ...  je  m'e'gare .  r» 
O  perfidie!..  6  siècle  et  pervers  et  barbare!.. 
Knmmes  vils   et  sans  foi!.  .   Que  vais -je  devenir  ?.. 
Rage!.,  fureur!.,  vengeance!.,  il  faut.,     on  doit  punir... 
Exterminer. .. 

ÇLe  Procureur  fde  pour  se  sauver  ;  il  va  le  saisir.) 
Monsieur!...   Restez,  sur  votre  tête  ! 

*  L  E    P  n  o  c  r  R  E  u  R. 

Comment!   et  de  quel  droit  est-ce  que  l'on  m'arrête? 

P  H  I  L  T  X  T  E. 

Vous  repor.drez  du  mal  que  vous  allez  causer. 

Le    Pf.  ocureu». 
Jy  consens. 

P   H  r  L  I  X  T  K., 

Mon   de'nî  doit  vous  de'sabuser. 
Vous  seriez  compromis,^  l'honneur  et  votre  place..! 
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L' K     Procureur. 
Bagatelle!  .  .  .      Ceci  n'a  ilcn  qui  m'tinbarrasse, 

A  I.  c  E  8  T  E  ,    (««  Procureur.) 
Sort  dore;   fuis  loin  de   nous. 

Le     Procureur,    (^mcnacnnt.) 

Oui,   jrsors...   ;\  mon  tour  . . 
U  est   tard,   la  nuit  vient...   d'.iiiain   il  lira  jjur. 
( //   s' (H'Otice  pour  sortir.) 

r  II  I  L  I  M  T  E,       (  cgnré.  ) 
He'    Champagne I   à  l'instant,  les  chevaux,  la  voiture I  .  . 

Le    PRonCREUR,     {rctournaiii.) 
Evasion   suLile  I  . . .   à  demain  .... 


SCENE    IV. 

A  L  c  E  s  T  E,     P  H  I  L  I  N  T  E. 

P  H  I  L  I  :^  T  E,   {dcjcspcré  et  s\iLjmani  àansuji  fauteuil.) 

JL'injposture 
Peut -elle  aller  plus  loin?  .  -    Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

A  L  c  E  s   T  E. 

Vous  pouvez   disposer  de  tout  ce  que  je  puis. 

Mes  reproches.  Monsieur,   Sfroient  justes,  je  pense: 

Mais  mon  coeur  les  retient  ;  le  votre  m'en  dispense. 

Tout  mérite   q'i'il  est,   le  malheur  a  ses   droits 

La  piiie'  des  bons  coeurs,  le  respict  des  plus  froids. 

!Mon  anie  se  contraint,   quand  la  vùire   est    prcisoe. 

Quaiid  vous  sercj.  heureux,   vous  saurez  ma  pense'*. 
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AUonî  nous  consulter  sur  ccire  affaire  Xcî. 

Ji  vais  faire  avertir  mon  avocat  aussi. 

Je   souffre  horriblçmfnt  pour  voti«  aimable  femme. 

Quant    à  vous...   profite2;   c'est  le  voeu  de  mon  ame. 

(Il  va  pour  sortir  :  il  ^'OÎL  que  l'hihntc  est  ahjmé  dans  sa 
douleur;  la  pitié  le  rnmène\,  il  le  prend  par  la  main, 
et  [emmène  avec  lui.  ) 


F  I  K     T)  V     T  R  o  I  s  I 
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ACTE      IV. 


SCENE    PREMIERE. 

A  Le  ES  TE,    {se  !ci>nrit  et  s'nssryani  arec  i/K/uiJiridr .) 
B   U  B  OIS. 

Dubois. 
Je  ne  puis  m'en   caclicr,  foi  d'iioiinête  valer, 
Je  ne  contredis  point  et  veux  ce  qui    vous  plaît; 
J'Ipis  vous  vous  faites  mal,  par  cej  farons  de  vivre; 
Voulez -vous  vous  tuci?  Vous  n'avez  qu'à  poursuivre. 

A  L  C  E   s  T   E. 

Que  viens-tu  me  conter?    Qu'on  me  laisse  en  repos. 

Dubois. 
Je  vous  conte.  Monsieur,   des  choses   à  propos. 
De'part  pre'cipite',  poste  et  mauvaise  roule. 
Et  d'un;   ce  «ont  deux  nuits  que  tout  cela  vous  coi'tff. 
Vous  passez  la  troi  ième  à  ranger  vos  pajiers  ; 
Et  celle-ci  fait  quatre  :   oui  quatre  jours  enlirrs 
Que  vous  n'avez  dormi.     Et  de  quelle  manière 
Avez-vous  donc  encor  pissé  la  nuit  dernière? 
Debout,   assis,   debout;   c'esr  un  me'licr  d'enfer: 
Monsieur,    pcnscz-y  bien;  le  corjis  n'est  pa«  de  fer. 

A  L  c  îi  s  T  r.. 
As-tu  bientôt  fini  ton  fàclieu'-.  bavailage? 

Dubois. 
Non,    Monsieur;  battez-moi,   si   vous  voulez.    J'enra»»: 
De    vous  voir  nie'nager  si  peu  votre  santc; 


COMEDIE.  33S 

Et  toujo'Jrs  potir  niirrai,    par  excès   «le  tonte, 
Rendre  service?    Oul-dà;   fort  bien!   je  vous    admire; 
Mais  il  faut  du  respect  !  et  je  dois  vous  le  dire. 

A  L  c  B  s  T  B. 
Peste  soit  de  ta   langue!  et  ton  maudit  babil ..  .* 

Dubois,    {calant,  ) 
Allons,  allons .... 

A  L  c  B  s  T  E. 
Dubois? 

Dubois. 

Monsieur? 
A  L  c  E  s  T  E. 

Quelle  beure  est  iJ  ? 
Dubois» 
î\euf  heures  du  matin. 

A  L  c  K  s   T  E. 

Déjà!  comment,  eacor« 
Es  né  sonr  pas  venus?  Long-  temps  avant  l'aurore 
Ils   avoient   projeté  d'être  ici  de  retour. 

D  u  B  o  r  «. 
Il  falîoit  vous   coucher,   cl  vous  lever  au  jour. 

A  I.  c  E  s  T  B. 
Ah  !  pour  le  coup  .  . .  vois  donc  . . .  j'entends  un?  volturr  . . . 

Dubois. 
Irai -je  voir? 

A  L  c  E  s  T  K. 

Oui ,   coi;rs 
D  c  B  o  I  s ,    {allant  et  rerenant.) 
i'j  vais  ...    Par  aventtir», 
Si   e«  sont  eux,  faut- il  Itur  dire? 
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A  L  C  E  8   T  K. 

Que    j'aîicads, 
DvBois,     (,dc  même.  ) 
I3ien  .  . .  is  ne  dirai  pas  f|ue  c'est  ilcpuis  long  -  ic-mps  ? 

A  L  c  E  s  T  £. 
Kon. 

Dubois,    (  (vj.  ) 
(  //  rei'icrti.) 
Qui  dois  -je  avMtir,   Monsieur,   da  votre  attente? 
Est- ce  monsieur  Pliiiinte,   ou  maJame  Eliaute?  ... 

A  L  c   li  s  T  E. 

Ah!   que  d'amusement!    Veux- tu  bien  de'camper? 

Dubois. 
Tout  ceci,    c'est  Monsieur,   de  peur  de  mo  tromper. 
Les  voilà  tous  les  deux .... 

A  L  c  E  s  T  E. 

Allons,   sors  donc. 

(  Dubois  soyt.  ) 


SCENE     II. 

ELIANTE,    ALCKSTE,     l'HILINTE. 

A  L  c  E  »  T  E,   \aIlanL  prendre  EUlnnlc,    (jicil  conduil  JartS 
un  fatUcuil.  ) 

JMaJamc, 
Voici  des  embarras  fâcheux  pour  une  femme; 
Et  des  peines  d'esprit,    plus  cruelles  encor, 
l'our  vous  sur-t(?iîl,  j)Our  vous  cjui  n'aver  aucun  toit, 
Qui  aiini(.z  si  peu,   cet  accident  sinistre. 
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rîi  lùen!   qu'a  dit,   qu'a  fait,   que  pourra  le  Ministre? 
Ce  brave  homme,  je  crois,  n'a  pas  vu  sans  ùoultur. 
Sans  un  vif  inte'rêt   votre  cruel  malheur? 

Pkilinte. 
Nous  n'avons  fait  tous  deux  qu'un  voyage  inuiile» 

À  L  c  t  s  ï  £. 
Commeat  donc? 

ELiArJTB,   (se  lerant.) 
Cher  /Vlceste,   il  est  assez  facile 
D'imagîner  la  part  et  1  iuterèt  que  prend 
Mon  oncle,    à  cette  affaire:  il  est  fort  bon  parent. 
Mais  trop  tard,   eu  effet,   nous    implorous  son  aide- 
Votre  moyen  d'hier  ét'>ii  uu  sûr  remède, 
Tant  que  votre  avocat,   p.ir  un  concours  hmireui, 
Avoit  entre  ses  mains  ce  billet  dangereux; 
Mais  aujourd'hui  qu'il  est  entre  les  mains  d'un  autre 
Dans  le  parti  du  fourbe  et  très-coniraire  au  nôtres 
INIon  oncle  nous  a  dit  et  clairement  fuit  voir 
Que,  même  sans  blesser  les  lois  ni  soa  devoir, 
S'ù  prêioit  à  nos  voeux  sa  secrète  entremise, 
On  pourroit  l'accuser  d'une  injuste  entrepris?. 
Que  nos  vils  ennemis  feroient  sonner  bien  haut 
Pour  appuyer  leur  cause  et  nous  mettre  en  défaut. 
Et  Ihonnète    avocat,    qui  nous  seivoit  dt  guide, 
L'd  trouvé,  coname  moi,  plus  prudent  que  timide. 

A  L  c  E  s  1  E. 
Mon   avis  est  le  même...   Et  qu'en  avez -tous   fait 
De  mon  cher  avocat? 

E  L  r  A  ^  T  K. 
Oh  !  bien  cher  en  effet. 
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A  L  C   E   s  T   E. 

À  trarrrs  les  soucis  que  ce  moment  prr'parcî 
Madame,   convenez  cjuc  c'tit  un  liomine  rare. 

F.   L   I  A   N  T  E 

Homme  rare  en  tout  point ,    et  par  sa  proLiie, 
Par  son  grand   jugement,   par  sa  sitr.plicile. 
Ft  sa    science  claire  K  rpiiconqne  l'eVouie, 

Et  qui   uous    a  l'iappés    durant    toute  la  route. 

A  L   c  B  •  T   B. 

Vous  me  faites  plaisir.      Qu'est- il  donc  devenu? 

r  II  r  L  r  x  T  E. 
Avant  notre  retour  un  proj'  t  m'est  venu. 
Et  je  l'ai  supplie  de  prendre  un    peu  l'avanse, 
IXe  venir  à  Paris,    lui  seul  en    d  l;2''nce. 
Pour  parer  à  la  hâte  A  tout  fAclieux  cxlat. 

A  L  c  2  s  T  X. 
Quel  est  donc    ce  projet  ? 


S  C  E  N  E     III. 

ILIAKTE,     JlLCESTE,     D  U  BO IS .   F  II  I LIXTE. 
Dubois,    Çannoncnnt.) 

JMonsieur,   votre   Avocat 

A  L  c  E  s   T  E. 

Bon  !    qu'il  entre  .... 

(Ditbo:'!  fort.) 


S  C  E  :n  e     IV. 

El/JNTE,    ylLCESTE    niILINTE. 

A  L  c  p.  s    TE,       Ç  à    ElitlTItC.J 

JMadarac,   un  peuible  vcrage 
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Vous  a  fort   fatigtiee!   et  je  trouverois  s.ige 

Qu'en  voire  afipartement,   pcudanl  tout  ce  propos. 

Vous  aliaisii-z  etd'm  prendre  un  peu  de  repos. 

De  cj  ijLi'on  aura  fait  nous  saurons  vous  iastriilre. 

P  H  I  X-  I  î<  T  £. 

H  a  raison,  Madams;    allez.... 

Il  L  I  A  N  T  E. 

Je  mo  retire, 

(Elle  son.) 


SCENE     V. 

ALCESTE,    l'A  FOC  AT,     F  II 1  LIN  TZ, 

L'Avocat,     (à  Fhilinte.J 

Jiolct  n'est  pas  cluz  lui.    J'ignore  la  raison 

Qui,   de  si  grand  matin,   et  hors  dd  sa  maison. 

L'occupe  et  le  retient  avec  iuquie'tude  ; 

Car  c'est  là  ma  remarque  au   train  de  son  e'tude. 

On  l'atteaJ,   il   y   doit  rentrer;    et  j'ai  laissé 

Pour  l'appeler  céans  un  Lilltit  très  -  presse". 

S'il   vient,   nous  en  aurons  du  moins   ce  bon  augure, 

Qu'd  s'attend  à  traiter  en  cette  conjoncture. 

A   L   C  E  6    T   E, 

(^ucl  est  ce  traitement  dont  vous  voulejz  parler? 

L'  A  V  o  c  A  T. 
Monsieur  se  re'soudroit,   dit -il  au  pis    aller. 
Eu  ce  moment  fâcîif^ux,   à  faire  un  sacrifice. 

A  L  c  L  s  T  E ,  (à  l'hllitite. ) 
Perdcis-vous  la  raison,  les  lois  et  la  justice  ! 
Lorsqu'en  un  tel  procès  on  «e  trouve  engage. 
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Le  rir«  impunément  Sfra-t-il  nu'nage' 

Perde?,  tout  TOtre  bien,  plutôt  qu'en  «a  foiblejie^ 

Désavouant  l'hor-neur  et  la  Jelicatessp, 

Votre  coeur  se  resigne   au  reproche   elfrajaat* 

D'avoir  encouragé  lo  crime  en  le  payanr. 

Que  le  crime  poussé  jusqu'à  cette  iniolenct 

Du  glaive  seul  des  lois  tienne  sa  re'compense  I 

Et  ne  lui  donnons    point,   par  la   timidité. 

L'espoir  d'aucun  triomplie  et  de  l'impunité*. 

L'Avocat,     (li  Philinte.) 
Vous  voyez,   au  parti  que  l'amitié  conseille. 
Que  son  opinion  à  la  mienne  est  pareille. 
Je  yous  l'ai  dit.  Monsieur;   un   accommodement 
Est  un  sage  moyen,    que  l'on  suit  prudemment. 
Quand  d'une  et  d'autre  part,    avec  pleine  assurance. 
On  peut  d'un  droit  réel  établir  l'apparence; 
Et  la  foiblesse  même  alors  peut,   je  le  crois. 
S'applaudir  d'acheter  la  paix  par  quelques  droits; 
Mais  tout  ce  que  Monsieur  vient  de  vous  faire  entendre 
Est  ici,    sans  détour,   le  parti  qu'il  faut  prendre. 
C'est  mon  avis  sincère;   et  je  ne  doute  point 
Qu'on  vous  eu  écartant  dans  le  plus  petit  point. 
Que  si  vous  exigez  que  j'entame  et  ménage 
Un  traité,   toujours  fait  avec  désavantage, 
On  n'aille  l'exiger  ou  fâcheux  par  le  prix. 
Ou  fatal  k  ros  droits  pour  l'avoir  entrepris. 

P  n  I  L  I  K  T  B. 

El  dois- je  tou,  risquer.   Monsieur? 

L  '  A  r  0  0  A  T. 

J'ose  réponclr« 
^He  le  fourbe  saura  lui-même  se  confondre; 
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En  marcliant  «Iro't  à  lui  nous  saurons  1.^  braver. 

Et  sa  friponnerie  ei  fin  peut  se  prouver. 

Hier,  jVn  cniirnois   bien  plus  l'effet  et  l'importanee; 

Mais  atteutivement  j*ni  lu   votre  défense; 

Les  lettres,  les   e'tats  et  les  comptes  nombreux. 

Qui   parlent  d.iirement  contre  ce  malbeureuTC. 

L'affaire  est,   je  le  sais,  longue  et  désagréable..., 

P  H   I  L  I  K  T  E. 

Voilà  prt'cîsc'ment  la  crainte  qui  m'accable.; 
Et  fju.mil  je  consiilère,  avec  atlcntion, 
le  faricau  qui  m'attenil   en  cette  occasion. 
Tant  de  soins  à  porter,   d'intcrèts   à  restreindra, 
De  gens  à  ménager  et  d'ennemis  à  craindre. 
Tant  de  travail,   dfl  gène  et  d'ennuyeux  propos. 
Je  veux  d'un  piu  d'argant  acheter  mon  repos. 

A  L  c  E  s  T  E,    (^amèremcnt.^ 
Oui,    suivez  ce  projet;   et,   quoiqu'il  me  de'plaise. 
Vous  mettez  mon  humeur  et  mon  esprit  à  l'aise. 
Vos  jours  voluptueux  mollement  e'coule's 
Dans  cet  affaissement  dont  vous  vous  accablez  ; 
Ce  goût  de  la  paresse  où  la  froide  opulence 
Laisse  au  morne  loisir  bercer  son  indolence. 
Sont  les  fruits  corrompus,   qu'au  milieu  de  l'ennui 
L'égoïsme  enfanta,   qui  remontent  vers  lui 
Pour  en  mieux  affermir  le  triste  caractère; 
Mais  aussi  de  ces  fruits  de'rive  leur  salaire: 
Votre  ame  est  tout  orgueil,  votre  esprit  vanité, 
La  hauteur  elle  seule  est  votre  dignité!. 
Du  reste,  ane'anti ,  sans  feu  ,   sans  énergie. 
Vous  immolez  l'honneur  à  votre  le'thargie; 
Et  dupe  des  naechana,  vous  savec,  sant  rougir. 
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Jilarcbarulci   avec  eux  un  reste  de  plaijir. 
Faiies,  Talics,  Moaiicur. 

r  a  I  L  I  K   T  B. 

lîe'I   mon  Dieu,   cLer  Alceste, 
DéliTrons -nous  sou.lain  d'un  eii.bjiras  funeste. 
Et  donnons    nous   le  lomps  de  suivre ,  Ji  Son  signai, 
La  fùfiUiie  propice  à  répartr  le  mal. 

(^  l'yl vocal.") 

Vous,   Monsieur,  je  vous  prie,   arrangez  cette  affaire. 


SCENE       VI. 

ALCESTE,    LAl'OCAT.    DUBOIS,     PIIILINTE 

D  u  B  0  I  f,    {r.vcc  humeur.) 
Cjc  Monsieur .. .  Procureur. .. .   il   cst-ii 

L  '  A  V  o  c  A  T^. 

Je  vais   faire 
Tout  ce  qui  de'penJra   Je  moi  dans  ce  mou:i.nr. 

Alceste,    (  indigne.) 

AK  !  je  ne  reste  point  à  cet  arrangement. 
Ce  seroit  pour  mon  coeur  un  cria£;rln  trop  sensible», 
Que  l'aspect  d'un  pc:vers,   qui  d'une  anie  paisible, 
£a  trioiiiplic  remporte  un  prix  de  ses  forfaiis. 


C  O  JT  E  D  I  E.  ■  i4T 

SCÈNE      VIÎ. 

V  A  y  oc  AT,   DU  B  OIS,   P  II  1  LI N  T  E. 
Philiwte. 

Je  le  suis,  pour  calmer  cette  huœeur    trop  liautainç. 
De  grAce,   terminez  ce  débat  et  ma  peine. 

C//  sort  en  faisant  sîs^ne  à  D:ibois    cjui  a  atlsndu, 
d' i;uroduire  le  Procureur.) 


SCENE     VIII. 

V  AVOCAT,    LE   P  R  0  C  U  R  E  U  R. 

Le     PRoru.nEUR. 

5ur  un  tiilel  de  vous,  que  çliez  moi  j'ûi  trous'c. 

Malgré  tout  ce  qui  m'est  en  ces  lieux  arrivé, 

J'ai  bien  voulu,  Monsieur,  toujours  bon,  franc,  bonnête* 

Avec  vous  cependant  risquer  un  lête  à  tête; 

Voyons,   expliquaz- vous,  que  voulez- vous  de  moi? 

L'Avocat. 

Monsieur,   connoisjez- vous  la  j)rcb.'té,   la  foi, 

La  conduire,  les  moeurs  et  les  moyens  de  rbomm* 

Qui  réclame,   en  ce  jour,  une  aussi  forte  somme? 

L  K     P  R   o  c  u  7Î  E  r  R. 
Ce  n'e^r  point  mon  afiaire,   et  son  titre  suiïlt. 

L'Avocat. 
Si  Ton   prouve   le  Taure    et  i'errcur  de  TeVrit . .  . . 

Le    Procureur. 
C'est  ce  qu'il  faudra  voir .... 

7"qw.   //.  L 
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L'Avocat. 

y*ï  de  si*res    epreu\cs 
Des  tours  ito  ce  Pvlierr . . . . 

L  te    r  a  o  r  D  R  F  u  n, 

^'olIS  en  auriez   cent  preuve». 
Que   m'importe?  .  .  .   Qu'il  soit  lionnrte  homme  ou  frijjon, 
Je  m'en  motjue,  dès-lors   que  le  billet  est  bon. 

L'A  V  0  c  A.  T. 

Il  ne  l'est   pas. 

Le     Phogcrbur. 
Chansons  ! 
L'  A  T  o  c  A  T,     {sniicreiiiffii.) 

^I.ilgré  vous  et  les  vôtres. 
On  vous   ftra  bien  voir.,. 

Le    Procureur. 

Bah!    j'en  ai  vu  bien  d'autres. 
1/  A  V  e  c  A  T. 
Et  moi ,  je  sne  fais  fort  de  prouver  . . . 

Le    Procureur, 
Vous. 

L'Avocat. 

Oui,  moi. 

Le    Procureur. 
Que  veut  dire  ceci?  Voyons;  est-ce  la  loi 
Qui  jugera  l'nffaire?  Kst- ce  pour  autre  cliosa 
Qu'ici  je  suis  venu?  De'clarcx-en  la  cause. 
Expliquez  -  vous  ;  j'ai  hâte.     En  un  mot  si  je  viens. 
C'est  pour  être  paye,  non  j-our  des  entretiejis. 

L'Avocat. 
lié  bien,  Monsieur,  pailez.    Drtes  votre  pense'e. . 
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Le     P  r  o  c  u  r  F.  0  p  , 
Ou!,  moi?  je  ne  dis  rien.     Si  la  votre  tst  pressée,.. 

L'Avocat, 
A  la  borne  heure;   mais  vous  avez  un  pouToir 
Sans  doute;  propojez ,  Monsieur;  nous  allons  r&ir. 

LeProcvreur. 
Proposer  ? 

L'Avocat, 
Oui,  vraiment. 

Le     Procureur. 

Alions  ,  l'Iaisîinterieî 
L'Avocat. 
Parla,  qu'ïjîtenJez-yops? 

Le  Procureur. 

ïlél   non;  je  rous  en  prl«. 

Vous  vous  ilùnaej-,  je  crois,  '.'es  soucis  supgjflus. 

L'  A  V  0  G  A  T, 

Quoi .... 

Le    Procureur. 
V'i-uj  îte*  rusé,  l'on  peut  l'être  eucor  plas. 
L'Avocat. 
Je  ne  von»  co:!iprenJs  pas  .... 

Le   Procureur, 

Fi!  Jonc;  vous  vauies  rire. 
L  '  A  V  0  c  A  T. 
En  bonneui  !  ,    ;  . 

LeProgureur. 
Allons  donc. 

L'Avocat. 
ComrneutI 

L    z 
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Le    Pkocoreur,     (snlunnt.) 

Je  me   retire. 
L'Avocat,     f/e  rclenant.  ) 
lu  mot  encor ,  Monsieur;  je  puis  vous  assurer 
(^)ue  je   suis  sans  de'tour.     Pourquoi   cle'IiLérer 
l'our  vous  ouvrir    à   moi,    pour  me  faire  coinpreudrt 
Quel  biais,   .Tpri's  tout,   ici,   vous  voulez  prendre? 

Le     P  11  o  c  u  i\  li  u  I'. ,     (javcc  audace.) 
Je  ne  biaise  point;  jamais,  en  aucun  cas. 
Et  je  vous  dis   bien  haut,   comme  A  cent  avocats, 
Eussent- ils  tous  encor  mille  fois   plus   d'adresse, 
()ue   je  ne  fus  jamais    dupe  d'une  finesse. 
\'ous  êtes  bien  tombé,   de  vouloir  en  ces  lieux 
Tendre  à  ma  boniie  foi  des  pic'ges  captieax; 
■\li!  je  vous  vois  veuirJ    viriimeul   je  vous   la  gaule; 
Oui  sans  douLej  attende/  tju'ici  je  me  hasarde 
A  vous  offrir  uw  tiers  on  inoiile    de  rabais  ; 
Que  j'uille  Innocemment   donner  dans  vos  fdets, 
lu  sc'duit  par  votre  air,   rjui  me  gagnera  lame, 
Convenir  plus  ou  nioiBS  des  droiis  que  je  reclam»; 
'i'andis  que,  mot  à  mof,   du  cabinet  voisin, 
Des    le'moins  apostes  tii  liendiont  magaôin  ; 
Tandis  que  finement  deux  habiles  notaire? 
Y  dresseront  un  texte  ù  tous  vos   coniiiiemaires. 
Je  ^ous  le  dis.  Monsieur:   mais  pour  vous  faire  voir 
Oue  je  connois  la  ruse  autant  que  mon  devoir- 

Cjc  lournant  vers  le  fond  et  les  portes,    et  criant) 
Au  reste  le  billet  est  bon,   la  cause  est  bonne; 
"l'able/ bien  1j- deSEus,   et  je  ne  crains  peitonre. 

L'Avocat,    (honccnx  ci  sn/pJ/n':.) 
Mrtis,  sur  ee  pied,  poiirquoi  veair  dans  la  maison? 


C  O  ?,T  £  I>  î  E.  ! 

L   r.       P   R  O    C   17   R    E   C    R  . 

5;   vous   ète»  si  fin,   «îevinc/.   ma  raison. 

L  '  A  V  o  c  A  T. 
Je  ne  connus  jamais  crt  art,  ni  ce  langage. 

Le    Procitrebr, 
Cotte  raison  pourra- 1  est  bonne;  c'est  doiTim.igc, 

L'  A  V  o  c  A  T. 

Il  suffit:  je  ne  vuux,   ni   ne  dois   la  sivoir. 

Le     Procureur, 
On  me   tient  pour  m'eclendrc  ;   et  moi  je  viens  pourvoir. 

L'Avocat. 
Finissons,  s'il  vous  pl:ùr,   un  déb.it  qtù  m'a-soiriin?, 

r^   E       P   R    o   c  TJ  R   F.    L"    R  . 

Adieu  donc;   on  m'attend.     Scr<iteur .  . .  .   CC:  part.'y 

Le  pauvre  ÎToivme'. 
r  li  iort.j 

S   C  È  N  E    IX.       , 

L'avocat,     ÇscuI.  } 

Et  je  lui  c'derois^  Un   malhcnurte  agent. 

Maître   pnr   sa    viguiir  d'un   esprit  né^^ligent, 

Mottroit  donc  à  profit  son  coupable  artifice. 

Et  l'équité  timide  obeiroit  au  vice.** 

Non,   non.     Je  lui  résiste,   et,   si  l'on  ne  ni'en  croit. 

Je  ne  partage  pas  l'aftront  fait  au  bon  droit. 

SCÈNE    X. 

ALCESTE,    L'A  roc  AT,    P  H I  L  I  N  T  E. 
L'A  V  o  c  AT,   (en  allant  à  eiir.} 
Inutile  espérjmcc!   et  ressource   impossible! 

L  3 
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îe  n'ai  vU   qu'un  coeur  faux  et  qu'une  anie  inscnsillc 

(a   l'hilinlf.) 
Et  si   dans  vos   projeis,  Monsieur,   vous   persiste^, , 
Epargnez -moi  l'aspect  de  tant  d'iniquite's. 
J'ignore  à   qut  !$  «gards  une  morale  aujcére 
Etend  d'un    ivocat  le  noble  tninistôre, 
Jlais   lo!s.[ue  je  balance  en  cette   alTaire  -  ri, 
La   droituro  tremb!a:.:e  ImploraTit  la  merci. 
Du  fourbd   qiii   i'ojiprimfJ,    bt  ht  foujbc  pèifiuâ 

Qui  fti&fif^e  à  l'iinmolèf  Ufi^  âuJàce  iiUf''pye, , 
]I  n€  »ne  rpêfp  plus  dans  ma  §8RrH«i«H 
^u'a  fuir  pour  d^vQffr  mgn  indlgnitign. 


g  C  E  N  E     XL 

jilÇESTE,    DUBOIS,    V4V0CATi, 
r  H  }  L  1  N  T  E. 

Du»  0  I  «,    Ç accourant  efjrayè  à  ^Icestc."^ 
.il!  Monsieur!   qu'est  ceci?  voici  bien   des  affairts. 

A  L  c  E  s  T  I. 
Quoi  donc? 

D  c  B  0  I  s. 
Tout  «sr  perdu. 

A  L  c  E  s  1  p. 

ilaraud!   si  tu   diffrus  . , .  , 

Dubois. 
»juvez-vo»s. 

A  L  c  F  s  T  B. 
Et  pour.juoi^ 
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D  c  n  o  1  $. 

CVst   qu'il  faut   voua  sauver 
A  L  c  E  s  T  £. 
Qu'est-  ce  à  dire? 

D  u  B  o  1  «. 
A   rinstant. 

A  L   c  F.  s    T    K. 

\  eux-lu  bien  achever. 
D  f  B  o  I  s. 
Si   i'a'^ipve,   MousicUi,   on  vous  prend  tout-ù-i'iieure.- 

A  L  c  £  s  T  B. 
Qui  me  prendra?   Dis  donc? 

D  c  a  0  I  s. 

Qnittez  cette  demeure.' 
A  L  c  E  s  T  a. 
Imperûtient!  au  dinble !  av^c  tous  (ts  transports..... 

Dubois. 
Les  escaliers  sont  pleins  d'Huissiers  et  de  Recori. 

A  L  c  £  s  T  B. 

Que  dis -tu? 

Dubois. 

L'on  vous  cherche  .. .   Ah.'  je  les  vois  paroître. 

Une  autrefois,  Monsieur,  v^u»  nie  croirez  peut- être? 


SCENE     XII. 

ALCESTE,  U^'  COMMISSAIRE,  UN  HUISSIER, 
V  AVOCAT,  PHI  UN  TE,  DUBOIS,  UN  GAR- 
DE    DU    COMMERCE,      RECORS. 

Al  c  e  s  t  e. 
Oue  vous  plaît-il.  Messieurs  ?  .  .  parlez  donc . .  .  avaaeejî . . . 

L  4 
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Le    C  okm  !s  s  a  I  r.  h. 
Jt)   ûtmaniîe  ccans,  monsieur  de  V.iîduce». 

V  K.  1  L  1  H  T  B. 

C'en  moi. 

Le     CoMMIâSAIRE. 

Je  viens,   Moiisitur,   et  comme  commissaire, 
l*our  veiller  au  bon  orilrc,    et  non  pour  vous  déplaire  ; 
Je  viens  ,  dis-je,   appflé  par  ma  Commission, 
Tour  assister  Monsieur  ÇAIontrant  [Huissier,')   dans  rextcutloa 
De  certaine  sentence;  à  l'eiret  de  captuie. 
Dont  il  va  sur- le-chjmp  vous  faire  la  Ictture. 

P  if   I  L  1   N  T  £. 

Qiî-Ue  est  cette  insoKnce?  Os>z- vous  bien ,   cliez  moi, 
^  i^;ir  avec  e'clac  remplir  un  tel  emploi? 

Le    Commissaire. 
iîonileur ,' . . ,  je  vais  par- tout  où  la  loi  me  recLme-. 

L'  A  V  o  c  A  1,    (à  Pliilinle.) 
iModerez,  s'il  vous  plaît,   les  transports  de  votre  ame, 
Eclalrcissons  la  chose,   et  nous  verrons  après, 

Alceste,    Cà  r  Huissier.  J 
Eli  bien,  lisez.  Monsieur.     Voyons  ces  beaux  secrets. 

L'Huissier,   {caricature;  il  met  sesluntctes,  et  lit  :  5 
«■■A  vous,  et  cetera, .,  Très -liuoiblement  supplia 
«  Ignace -André  Robert,  disant  qu'avec  folle 
«  Au  sieur  de  Valance's    il  prêta  dans  un  temps, 
«   La  somme  ou  capital  de  six  cent  mille  francs, 
«t  Dont  billet  du  dit  Sieur  joint  ù  cette  reqnète. 
«  Sur  l'avis  que  déjà,  par  un  trait  maihonnôtc, 
H   Le  susdit  débiteur  a  quitté  son  hdiel, 
>(  £t  ce  eecrélenient:    dont  un  regret  mortsl 
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<<   Suvvîent  au  Suppliant,  craimif  pour  sa  rn'ance; 

'c    Qu'eu   outre,   par  abus  rie  trop  de  conîitnce, 

«    Le  sieur  de  N'alanci's,   fie  ruse  pre'muni, 

«   A  pris  son  Jorrsicile  en  un  hottl  garni; 

«    Lequel  (lit  Sieur  encor,  pen<lant  la  nuit  obscure» 

-    A  fait  pour  s'e'vader,  pr('j)arer  sa  voitures» 

A  L  n  E  s  T  B. 
•Quelle  horreur  ! 

P  H  I  L  I  N  T  B. 

Juste  citl  ! 

xV  L  C  E  s   T  B, 

Fut- on  plus  offror.tc  ? 
Et  comment  ose -t- on  de  tant  de  Fausseté 
S'armer  insolemment  en  face  de  son  Juge? 

L'Avocat. 
Contre  de  pareils  traits,  il  n't^st  point  de  refugf. 

L'Huissier, 
Vous  plaît- il  d'e'coutcr  le  reste? 

L'Avocat. 

Pcursnive;?, 
L'I^CISSÏER.     {Jii.  ) 
«  Pour  que  du  Suppliant  les  droits  soient  pre's.efvcs, 
:(   Vu  l'urgence  du  cas,  péril  à  I<i  demeure, 
«   Qu'il   vous  plaise  ordonner  que,  sacs  de'lai,  sur  l'Iicurc, 
«   11  sera  fait  recherche,   avec  gens  assez  forts, 
'.t  Dudit  sieur  Valance's  ;  à  l'effet,  et  par  corps, 
«t   rj'flssurer  les  dits  droits,  et  ce,  sans  préjudice 
K   De  la  saisie   emière,  et  par  mains  de  justice, 
«    De  tous  ses  biens,   ainsi  qu  il  pourroit  arriver, 
K   Par- tout  où  se  pourront  les  dits  biens  se  Vrouver. 
«    Signé,  Ro;fct.  »    Et  suit,  par  forme  de  seriNence, 
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[ipolnlcment   qui  donne,   au  jrt'  du  lOrdonnance, 
oisir  d'exe'iurcr  le  susdit  contenu, 
i^nilic   par  moi ,    J]orii'/tice   Menu. 

A  L  c  F.  »  T  B. 
2\\  bien,   que  vous   faut-il   aj>rès    ce  vcrbiag»? 

L'H  U  I  s  s  I  K  R. 
'  es  six   cent  mille  francs,  sans  tarder  tlr.vantage, 
lu  que  Monsieur  nous  suive   à  l'instant  en    j^rison. 

r   II  I  L   I  N   T   E. 

farauds!  voulez- vous  bien  soriir  de  ma  maison! 

Le    Commissaire,    {s' intci posant.) 
-Tonsieur!  . .  .   ah!   point  de  bruit. 

Alceste,     (/?  r  /■fi'ocat.') 

Qui!  moyen  faut  11  prendre? 
L'Avocat, 
Vers  le  Juge  aveo  eux,   je  crois  qu'il  faut  nous  ren^lic. 

r  H   I   L   I   N   T   E.      (u    f^l^OCat.J 

Qui,  moi.  Monsieur? 

L'Avocat. 

Vous  -  niônie.    Observez,   s'il  vous  pUît, 
^ue  le  Juge  a  parle   sm.  la  foi  de  Jloiet. 
Sur  son  faux  expose',   la  Ju->tlce  en  alarmes 
Protège  le  mensonge  et  ses  perlidcs  larmes. 
Roi  t,   dans  sa  reouêie,   avec  dexle'rité 
Donne   à  sa  f  jurbcrie  un  air   de  vérité. 
Vous  quittez   votre  hôtel  poiir  piendre  ce'   asîl«, 
Il  vous  montre  ruse?,  mtme  sans  domicile; 
Vous  aile/,  à  Versailii't,    il  vous  peint   fucitif; 
La  (Losc  presse,    il  faut  vous  avoir  mort  ou  vif, 
11  tait  adroitement  la  qualité  de  Comte; 
iiien  n'arrête  Roict.     l'jr  ud«  fauss*  hontr, 
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Ke  résistez  donc  plus;   et  In  conclusion. 

Au  pis,    sera,    Monsieur,   de  donner  caution. 

A  I,  c  E  s  T  K  ,     (  l'ii'emrru.  ) 
Ab  !  sans  aller  plus   loin,    je  prcst-nte  la  mienne. 

r  H   I  L  I  N  T  E. 

Ami  trop  gf'ne'reux!  .  .  . 

L'Huissier. 

Oh!   qu'à  cela  no  tienne. 
En  blanc,  j*al  nour  ceci  de»  actes  ditterens. 

(  //  les  tire  de  son  cornet.  J 
Monsieur  peut  se  nommer  ;  s'il  est  bon,  je  le  prends. 

L'Avocat,    {prenant  lu  formule  en  blanc) 
Donnez.    Monsieur  est  bon.  (^11  écrit.  ) 

Alckste. 

Mettez   le  pomte  .Vlccste. 
Le    Commissairb. 
Qui  vous,  Monsieur? 

A  L  c  E  s  T  B. 
Oui,   moi. 
Le    CoiMMissAïaE,     {à  f Huissier  et  aux  Gardes.} 
Je  vous  promets,  j'atteste. 
Que  les  biens  de  ATon'ieur  passent  un  million. 

L'Huissier,     (à  Alceste.) 
Signez. . 

A  L  c  s  s  T  E. 
Avec  plaisir. 

(Il  signe,  et.  r  Huissier  'prend  fy^cte.)-^ 
La  Commissaire,    ( à  ^Iceste.^ 
Après  cette  action, 
"Vojs  me  pardonnerez  au  moins,    monsieur  le  Comte, 

L  6 


2Ùi  LE   PIHHiNTE    DE    MOLiUlli^, 

Un  erlairclssenirni  qui  vraiment   nie  fait  honte. 
Vous  vous  nommc;i  Alccstc? 

A  L  c  E  s  T  E. 

Oui,   sans  dùiue. 
Le    Comm  ISS  Aii\  e. 

Seigneur 
Du  lieu  de  Mont -Rocher. 

A  L  c  E  s  T  B. 
Jnsttrrienl. 
Le    Commissaire. 

En  honneur! 
Vous  me  loye?.  confus,   on  ne  peut  davantage. 
Pourquoi  m'a -t- on  choisi  pour  un  pareil  message? 

A  L  c  i:  s  T  £. 
De  quoi  donc  s'agit -il? 

Le    Commissaire. 

J'arrive    cetlti  nuir. 
De  votre  seigneurie,   où,  sans  t'clat,  sans  brulr. 
En  vertu  d'un  de'cret,  j'avois  été  voiis  prendre. 
Et  qu'ici  j'exécute,  à  regret,   sans  attendre. 

L'Avocat. 
O  grand  DJeuI 

P   H  I  L  I  H  T  K. 

5e  peut-  il? 

Dubois. 
Oh  !   le  traître  maudit  ! 

Le      COMMISSAIAE. 

MoDiiciir,  vous  me  suivrez? 

A  L  c  B  s  T  I. 

Oui-dJi.     Sans  contredit. 
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P   H  I  L   I  :J   T  F. 

Alcesiel    est -11  L!en  vrai?   quel  accident  terrlLIeî 

A  L   C  E  s  T   E. 

Quoi;  Monsieur?  vous   voyez  cnnu  ■■ju'il  est  possible 
Que  tout  ne  soit  pas  bicji. 

P  H  I  I.  I  K  T  E. 

Apii's  un  pareil   coup> 
Je  suis  Je'sesperc  . . .    Que  faire? 

A  L  c  E  s  T  E. 

Piieu  du  tout. 
(y^u   Commissaire.') 
llonsieur,   me  voilà  prêt.  Meiiea-moi,  je  vous  pri*» 
Au  Juge  sans  larder. 

{Al'  Avocat.  ) 
Et  vous  ,  qui,   pour  la  vie. 
Serez  mon  digne  ami,   vous,  Monsieur,  suivez- moi. 

(Se  retournant  t^ers  Philinic) 
Je  ne  m'en  prends  qu'au  vice,  et  jamais  à  la  lei. 

FlK     BU     OuATRIliLIE      A  C  ï  8. 
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SCENE    P  R  E  M  I  ]•  R  E. 

ELI  AN  TE,      P  H  I  L  I  N  T  E. 

P   II  I  L  I  N   T  E. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  absolutnent  m'entendre. 

Madame,   ou  feignez -vous  de  ne  me  pas  comprendre? 

Neparle-je  pas  clair?   Oui,   je  cours  le  hasard 

De  voir  nos  biens  saisis,  saisis   de  touie  part; 

Et  comme  de  ces  biens   la  plu?   grande  partie, 

Parce  «pi'ellc  est  à  vous  peut  è;re  garantie, 

11  est  bon  d'empêclier,   et  par  provision, 

La  gène  et  le  tracas  de  cette  invasion. 

Et  si  vous  ne  venez,    oui,   vous-même  en  personne. 

Opposer  à  la  loi   les  droits   quVUe  vous  donne. 

Quand  bien  même  nos  voeux  aiiroient  un  plein  succès^. . 

Il  faudra  soutenir  la  longueur  d'un  procès; 

Et  si  Ion  saisit  tout  une  fois,   la  chicane 

Saura  bien  reculer  ce  que  la  loi  condamne. 

Vos  droits  seront  très-bons,   mais  vos  biens  très -salais, 

Pre'venons  donc  les  coups   que  l'on  auroit  clioisis. 

L'active    avidité  nous  entoure  et  nous  presse, 

Tiint  qu'il  reste  à  jouir,   caressons  la  paresse; 

Mais  quand  de  tous  cotes  on  se  voit  investi. 

Il  faut  bien   se  résoudre  à  prendre  son  parti. 

Hûttjns-nous  donc.   Madame,   ei  prenons  l'avantage. 
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I'   coni[ite  vingt  maisons  à  voir  clans  ce  Toyag», 
>    •     ^ -s ,    avocats,   agens  à  prévenir, 
Li   m    itiJ  de  Paris  enscinblc  à  parcourir. 

E  L  I  A  >'  T  e/ 
Jo  comprends  très -bien..    Mais,  en  mon   ame   p'percîue, 
Ine  voix  j  lus  puissarto  est  encore  frttndue. 
I  \?  vos  précautions  le  but  inte'ir ssant, 
■     L-il  encor,  Monsieur,  mille  fois  plu»  pressant, 

crois  riue  les  malheurs  ih\  généreux  Al<.(Ste 
"\ -uLnt   nos  premier?  «oins;   notre  inte'rêt  le  reste. 

P  li  I  L  I  :v  T  E. 
Que  dites-vous.  Madame,   et  cjuel   est  ce  discours-? 
Lui  fais-je,   s'il  vous  plaît,   refus  de  mes  secours? 

E   L  I  A  Ï5    T   E. 

Vous  rentrez  seulemient ,   et  vous  venez  de  faire 
Uae  assez  longue  absence .... 

F  H  I  r  I  ^•  T  E. 

Eh  oui  !  pour  mon  affaire. 

E   L  I  A  N  T  E. 

Et  je  vois  que  pour  nous   inquiet,    empressé, 
A  ce  sincère  ami  tous  n'avez  pas  pensée 
Ah!    Piiilinte....  , 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ecoutez;   venez,  ch^re  Eliante  r 
Je  vous  demande  ime  hure,   et  vous  serez  contente. 

E   L  I   A    IS    T  F. 

Ali!    tout  ce  que  j'apprends  me  frappe  et  m'attendrit; 

Alceste,  Alceste  Sf*ul   occupe    mon   esprit. 

Oubliez -vous  si  tôt  sa  peine   et  ses  services? 

Avez -vous  donc,   pcui  lui,    d'assez  granls  sacrifice»? 

Mon  ami,  redoutez  un  peu  moins  vos  dangers. 
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A  qui   fait  son   devoir  les  m.iitx  sont  [ilus  léger». 
Rappelez,  croyez-moi,   votre  coeur  àiui-im'mc; 
Et,  maigre'  les  efforts  <lc  ma  iiivliesse  extr(ime. 
Ne  laissez  pas  le  soin  à  ma  timiile  voix 
D'exciter  l'amitié,   «l'eu  retracer  les  lois. 
Elle  parle  à  votre  amo ,   e'coutrz  ses  murmures. 
Laissez  pour  aujourd'liui  dans  li  urs   roules  obscures. 
Les  me'clians   préparer  leurs  inutiles  coups. 
Alceste  à  leur  fureur  vient  de  s'offrir  pour  vous  ; 
El  quand,   d'une  autre  part,  on  l'attaque,   on  l'arrlle. 
Seriez -vous  le  premier   à  de'touruer  la  tête? 
Allons  le  voir;   peut-être  attend -il  notre  appui. 
Nous  serons  pour  demain;  ni.iis  Alceste  aujourd'liui. 

r   H   l  L   \  2i  T   E, 

Di  main  ,  sera- t- il  leiDps  de  prévenir  l'orage? 
Et  demain  cependant,  avec  double  avantage. 
Débarrassé  de  soins,  d'un  coeur  plus  alïermi. 
Je  pourrat,   sans    retard,   voler  vers  mon  aim. 

Eli  a  n  t  h. 
Vtrs  voire  ami.   Monsieur!   Comment,  de  votre  boucte. 
Ce  nom  peut- il  »onir  a'msi,   sans  qu'il  vous  louche? 
Et  savez -vous  quel  sort  le  menace   à  pre'senl? 
Ce  qu'on  a  xait   de  lui?   ce  qu'il  f.iit?    ce  qu'il  sent? 
Ce  dont  il  a  besoin?...   qu'il  reclame  peut-être? 
lïé  !    devant  lui,    du  moins,  bâtons -nous  deparoître; 
Et  s'il  peut  être  vrai   qu'on   peut  l'abandonner, 
Qu'il  ne  puisse,  ^Monsieur,  du  moins   le  soup»^onaer, 
Sacbez  vous  conserver  l'honneur  de  son  approche; 
Que  son  premier  regard  ne  soit  point  un  reproche» 

P  H  I   L  1   .\   T  H. 

Mais  dc'jà  prèi  de  lui  j'aurois  porté  mes  pas, 
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Je  m'y  rendrols  encor.,..  Mais  ne  voyez -vous  pas 

Qu'une  itis  entraîna  Jans  ses  j^roj-res  allulics. 

Je   m'inierJis    air.rs    miiie  soins  ne'ceàsalrts? 

JS'e'cess aires  pour  vous.     Mais  vous  vous  rofusej 

A  jui;er  sainement  de  nos  pe'rils.     Pesez, 

3Iais  pcse/  donc.  Madame,    avec  exac'.imde, 

La  gène,  les  soucis,  l'ennui,  l'inquie'tude. 

Qui  vont  nous  assaillir,  s'il  faut  nue  ma  maison 

Languisse  sous  l'eûorc  Je  ..eac   tiaLison. 

Ah!   cette  crainte  seule  à  rinst.iiit  me  décide.  1 

Partons,    voyons   nos  gnis....  , 

E  L  I  A  X  T  E. 

Ali!   jo  suis  moins  llmuîg. 
Ou  plus  epouvante'e  ~et  plus  foible  que  vous. 
Mais  de  ces  deux  pe'rils  le  nôtre  a  le  dessous. 
Mais   l'imagé  d'un  homme,   innocent  de  tout  cr'me. 
Arrête  dans  vos  bras,   où,   noble  et  magnanime. 
Il  se  rend  l'instrument  de  votre  liberté, 
Q   i,   par  uti   jou  cruel  de  la   fatalité 
Se  voit  chargé  des  fers   dunl  sa  aiain  vous  de'llvre; 
Que  vous  laissez   aller- tout -à  -  coup  ,   sans  le  suivie; 
Que,   depuis    la  douleur  de  ce  coup  imprévu. 
Vous   n'avez  ni  soigné,   ni   consolé,  ni  vu  .  .  . 
Ah!    Monsieur,    cette  ii!ce.,. 

PuiLiNTE,    Çavec  humeur. _) 

Un  peu  de  complaisance. 
Madame,  s'il  vous  plaît.     J'ai  de  votre  éloquence 
Déjà  plus  d'une  preuve  et  d'assez  bons  garans. 
Pour  rjue  dans  l;i   chaleur  de  pareils   dlfférens, 
Vqui  n'ayez  pas   btsoia,    $oit  aèle  ou  f  ûliliijuf. 
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DVn  étaler  l'éclat  ]>our  fnirc  ma  critique. 

Certes,  vous   m'etoiinez  dans  vos  fa'.ons  d'agir. 

Vos  efforts  ne  tendront  qu'à  me  faire  rougir. 

Et,  lorsqu'à  le  hien  prendre,  on  ne  me  voit  «enslble^ 

Qu'à  vos  seuls  intérêts;  lorsqu'un  amour  visible 

Eclate  assurément  dans  les  soins   d'un  e'poux; 

Que  cet  époux  enfin ,  épouvante'  pour  vous, 

Veut,  par  délicatesse,   épargner  à  son  ame 

L'aspect  humiliant  des  chagrins  d'une  femme^. 

Cette  gène  subite  et  ce»  privations, 

Que  pi'Ui.^èu's  bi«titâi,  6ti  mille  occai!o;tt» 

Vpui  me  rcproclierM  voiiî-mêmf ,  i  tout  voii»  dire;. 

Quoi,  c'est  alors  rju'aliii  d'étaler  voira  empire, 

Vcus  aftettea,  ici,  des  loins  comjiatiMnns? 

Mali  Madamo,  «ptô»  tout,  comme  vous  joie»  srni; 

Et  vous  vouiiuv,,  de  gricc,  obîerV'.r  (juo  pcut-ûtre, 

^«  suis  tout  -d  -  U-  foi]  «ojisible,  j'usia  et  maître. 

K  t  1  A  K  T  E,    f/a  Itnnic  il  focU.J. 
Ali  I  Monsieur  .... 

PuiLrKTK. 
Pardonnez  à  mon  juste  dépit. 
Et  suivons  notre  affaire,    ainsi  tpie  je  l'ai  dit. 

E  L  I  \  ^■  T  E,    Çsornnis'sion  doiilourenfe.J  ■ 
Allons  Monsitur  .  .  . 

P  H  I  T    I  W  T   K. 

Allons,   Champ.i.'jne  !   mon  carrosse. 
IXous  allons  comuieiacer  par  la  banquier  Mondoct, 
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SCÈNE     IL 

ELI  A  NTE,     L'  A  /'  OC  A  T,      f  H  1  L  l  N  TE, 

Eliaîîte,    (^  courant  à  CAi'ccal.  ) 

Ah!   Monsieur  j  vous  voilà?   quitif2  -  vous  noue  ami? 
Que  rjit-il?... 

L*   A  V.  G    d  A   T. 
Sut"    Son  SOil    VG3  llll;»>3    but  gJ^tlJi 

Mail  je  vl§fl§  disâlpef  uw^  dflulvyr  csuéII*', 

Ef  v§yi  apprendri,  au  molfli,  use  ljeim§  neuvellp,, 

11  est  fn  Ubfrif, 

l.b  i  A  î*  T  I.  (  rtcee  transport,) 
SeptHt'il?  Q«§1  bonheur!. 
P  g  I  i  I  îf  gr  8» 
Heureux  fv^ii6(nent! 

L*  A  V  0  e  A  T. 
C'est  ainsi  qus  TLonneuf  • 
Et  la  nobie  pitié    d'une  ame  généreuse 
Triomphent  aise'ment  d'une  atteinte  honteuse, 
11  court  au  Magistrat,  comme  vous  le  savez: 
A  peine  devant  eux   sommes -nous  arrive's, 
(Ils  e'toient  deux  ensemble)  on  le  plaint,  on  raccupIIIe. 
On  l'instruit.     Sur-le-champ  ouvrant  son  porte -feuille, 
Sans  prof'tr  un  mot,  mais   l'oeil  élinceîant. 
Votre  ami  leur  remet  un  seul  titre  parlant. 
Une  lettre,  où  le  style  avec  la   signature 
Prouvent  par  quel  motif  et  par  quelle  imposture 
Ses  l.îches  ennemis   ont  osé  contre  lui 
Surprendra  le  décret  qui  l'arrête  aujourd'hui, 
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Cette  preuve  est  si  claire,  entière.   Incontestable, 
Que  le  juge  aussitôt,   irune  voix  formil.ible, 
Ailestc  la   justice   et  promet  tra:rener 
Dtvajit  elle  ctliii  qui  l'osa  proFau^T. 
Vous,   lui  dit -il,  Mouîiour,  soyez  libre  sur  l'heure, 
Ren'lez   la  h.'   irniiince  à  sa  noble  dem-^uie. 
Qu'on   o  =  e  l'y  itoniîuivre  encore  et  VoutragT, 
Soyez  sur  que    les    lois    viemUoiU  la  prot'-'ger, 
Aprùs   qiiel([ues   Jifcours  ci   les   égards   d'usage. 
Votre  ami,   il'im  ton  vit',   le  feu   sur  le  vlsngr. 
M'emmène  ;   et  s.aiis   parler  de  ce  qu'il  vient  de  voir, 
Remp!isso!is,  m'a-t-il  dii ,  le  plus  sacré  devoir. 
Grâce  au   C,iei  !    je  suis  libre,    et  j.' puis,   sans    contrainte, 
Inspirer  aux  mochans   encore   qu'.ique  crdinte. 
Ensemble  allons   tronver   Fngeni  pernicieux 
Qui  poariuii  nos  ami?. 

E  L  l  X  It  T  «. 

Est -il  bien  vrai?  grands  Dieux? 

L'Avocat. 
Nous  allons  clipz  rioK-c...   Triste  et  bonne  rencontre? 
Robert  à  ses  cotes   à  nos   regards  se  montre, 
et   Le  hasard  est  heureux,   suivant  ce  que  je  voi,  a 
Me  dit  monsieur  Alcesîe,   en  s'appiochant  de  moi; 
«  Vole7,  vers  nos  ami.'  ;  ma  funeste  aventure 
«   Doit  les  tenir  en  peine.     Allez,  je  vous  conjure* 
«  Rassurez-les  bien  vîte,   instruisez -les  de  tout; 
K   Et,  pour  pousser  enfin  nos  scéle'rats  à  bout, 
u   R.evene/-  sur   le -champ  avec    monsieur  PliIL'nt»: 
«  Jl  peut  faira  à   Robert  mettre  bas  toute  feinte,  i? 
D'accord  da  ce  projet,  je  viens  don«  tous  cher«Utr, 
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EPIANTE. 

O  secours  gjneicux!   ab  !   qu'il  ùok  vous  tcuoliar, 
Moiislciir  ! . . . 

1.  '  A   V  o   c   A  T. 

Ive  taiJoiiS  j.as;   c«i  espoir  qui  «eus   re»te  .  .  ; 

P  H  1  L  I  iS   T  ». 

Oui,   mon   carrosse   cstjrtt;   yenez,,.. 


SCENE     III. 

L'  mI  i"  0  c  A  y\    L  LIANTE,   A  LC  EST  E, 
r  III  LIN  TE. 

E  L  I  A  N  T   E. 

Ouevois-je?  Aireste!. ... 

P  H  I  L  I  N  T    E. 

Est-ce  VOUS,   clier    anu?... 

E  L  I  A  K  T  E,     (avec  scniiinTit  ,  prenant  L's  mains 
d'AlccsLe.) 

\'ûus  n'imagin^^  pas 
îla  joie  à  vous  /evoir  ! 

A  I.   c   E   s  T  E. 

J'ai  plaint  votre  Pinliarias. 
j  ai  S'CHtl  vos  tloiiletirs  bien  plus  que  mon   outrage, 
Madame,  et  des  pervers  si  j'ai  trompé  la  rage. 
Je  Le'iiis  mes  destins*,   assez  favorises 
Pour  re'parer    les  pleurs  que  je  vous  ai  cauît's, 

P  H  I  L  I  X  r  n. 
Comment  se  ])Ourroit-il? 

Alcestiï,     (  criant.  cVcxclnmation  cet  hémistiche.) 
Ecoutea .'  jerous  prie. 


iC*  LE  PHILINTE  DE  MOHEUfi, 

L  '  A  T  0  C  A  T. 

J'ai  tont  'lit. .. , 

A  L  C  E  s  T  K, 

Poursuivon»,    Jamais,  jo  le  panf, 
n  no  fur,  IU1I18  1»  moud.),  un  pliu  hardi  mt-obarit 
Quu  CQ  liUlie  Robert,  jadis  voire  Intendant. 
L'oeil  fijiQ  sur  losien,  j'ai  beau  d«  cent  manière» 
Circonvenir  son  coeur:  menaces,  ni  prières 
K'en  viennent  pas  A  bout;    et  sa  perversité. 
Dans  l'oeil  de  son  agent   puisant  la  fermeté. 
Il  m'ose  tenir  tête ,   avec  une  impudence, 
A  lasser  mille  fois  la  jdus  forte  constance, 
U  fait  plus;   et  prenant  un  langage  imprévu, 
11  m'ose,   i  moi,  citer  l'honneur  et  sa  venu. 
Oh!  moibleul   pour  le  coup  la  fureur  me  transporte/ 
Le  fourbe  veut  sortir,  j'empêche  qu'il  ne  sorte; 
Les  efforts  de  Dubois  à  ceue  trahison, 
De  ses  bruyans  éclats  remplissent  la  maison. 
On  accourt,  on  survient.      Le  front  rouge  de  hontfj 
J'implore  à  cris  presse's  justice  la  plus  prompte. 
Bonne  inspiration I  puisque,   dans  le  moment. 
Un  Commissaire,  Archers,  sont  dans  l'appartemenr. 
Ah!  fourbe;  jeté  tiens,  dis-je  avec  véhJmencel 
Le  ir.isérable  encor  fait  bonne  contenance. 
Mais  je  n'hésite  point ,   et  m'adressant  alors 
A  l'homme  que  la  loi  rend  maître  en  co  discors: 
«    On  a  commis,  lui  dis-je,   un  faux  abominable. 
«   Dès  long -temps  la  Justice  a  frappé  le  coupable; 
<t  Nous  avons  de  ce  faux  trente  preuves  en  mau>> 
«   Il  y  va  de  la  vie,  et  voici    mon  chemin. 
«    Si  Robert  ii  l'instant,  à  l'instant    ne  me 'donne 
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«  Le  billet  frauduleux,    ainsi  que  je  l'ordonna, 

«   Comme  faussaire,  ici,  je  le  livre  k  la  loij 

et  Je  flcmaude,   j-  veux  qu'on  i'arr^la  avec  moi; 

«   Qu'uu   emprisonnement,  jusqu'iiu   bouc  i]o  l'affaîr?, 

«  Au  criminel  des  deux  garantisse  un  salure. 

«   C'est  moi,  moi,  comte  Alcesta,  ho.mm«    de    qcautiî,    (*) 

«  Qui,  sans  aller  plus  loin,  re'dame   ce  traite.  » 

A  ces  mois,  soutenus  de  ce  que  le  courage 

Peut  donner  d'/nergio  ainsi  que  d'avantage, 

Le  Procureur  affpftp  un  scrupuleux  soupçon; 

Robert  e'pouvaule'  fait  bi«n   quelque  façon. 

Sous  de  vagues  propos  sa  crainte  se  dcguise; 

Mais,  infailliblfl  effet  d'une  ferme  francbiso 

Oui  7a  droit  au  me'cbant,  il  succombe  à  cela; 

On  me  rend  le  billet,  et  je  Tai:  le  voilà, 

{Il  donng  sèchement  le  billet,  à  PhUl.'h'e.J 

E   t  I  .\  îf  T  E. 

Cher  Alceste!  o  vertu!  quel  zèle  magnanime! 

A  L  c  E  s  T  E. 
Pour!  vous,  toujours.  Madame,   égal  à  mon  estîme. 
Et  quand  il  e'clatoit  même  hors  de  ces  lieux. 
Votre  douleur,  sans  cesse,  f'toit  devant  mes  yeux. 

L '  A  V  0  0  A  X ,    {à  Âlceste. ) 
CoiîibieD  de  >os  succès  mon  coeur  vous  félicite  ! 


(')  Ou  ni'a  rcjjroché  cette  qua'.iiication  Homme  de  Qualité'.  Ce 
reproche  est  bien  naïf.  Je  tiens  ce  titre ,  mis  tout  au  bout  du  carac- 
tère et  des  efforts  d'Alceste ,  rcii,ntc  une  des  bonnes  chofes  de  ia 
ipièce.    C'est  ainsi  qwe  la  ytrtu  tirç  parti  d«s  préjugés. 


iC4  l.E    IMilLlM"£    DE    MOLIERE, 

A   I.   C  E  s  T  F.  ,      (   )  i' ..'('OC fit.  ) 

Je  lo  crois      Voulf'/- vous,  JN'onsicur  que  je  m'acquUte 
U'on  avoir  par  vos  soins  obtenu  le  moyen? 

L'Avocat. 
Moasieur 

A  L  c  K  «  T  «. 
Soyons  amis. 

L  '  A  V  o  C  A  T. 

Ce  fortune'  iien  .... 

A  L  c  E  s  T  E, 

L'acceptez-  vous? 

A   L   c  E  s    T   E. 

Monsieur,   du  plus  rrai  Je  mon  ame, 

A   L  c   E   s  T  K. 

Eh  bien!   libre  aujourd'hui  d'une  poursuite  infam?. 
Je  retourne  à  ma  terre,  y  vfulez- vous  venir? 
(y'est-li  rjue  l'amitié  sàtira  vous   retenir; 
Vous  me  couveaez  l'ort,  nous  y  vivrons  ensemble. 

L  '  A  V  ô  c  A  T. 

C'est  un  bonheur  de  pl'.H,   et.... 

A  I,  c  £  s  T  E. 

Tant  mir-ux.  Je  ressemLIe 
À  quantité  deg<?ns,   et  j'ai  de  grands   défauts, 
Vous  les  tempérerez,  et  j'aurai  moins  de  maux. 

P  n  I  L  I  N  T  E ,     (  li  yllccste.) 
Digne  ami....   quoi!    .^.. 

A  L  c  E  »  T  E,    {/\'/ci^riant  (lu  gesLe,   <?f  acec  un  mrpri.t 
icinyrrc   tlf^  dignité- J 

INlonsieur;   de  ce  nom  je  suis   digne, 
Jfl  le  rrols.    Mais  qu'ici   votre  coeur  se  rcsigin--, 
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Pour  jamais,  à  ne  plus  appartenir  au  mien,' 

Ni  par  aucun  discours,   ni  par  aucun  lien. 

Je  vous  déclare  net,   qu'à  TOtre  ame  endurcie 

Nul  goût,   nul  sentiment  et  rien  ne  m'associe. 

Je   vous  rejette  au  loin   parmi  ces   êtres  froids. 

Qui   de  ce  beau  nom   d'homme  ont  perdu   tous  les  droits. 

Morts,   bien  morts   dès  long- temps   avant  Mic-ure  suprême. 

Et  dont  on  a  pitié'  pour  l'honneur  de  sol -même. 

E  L  I  A  N   T  E. 

Cher  Alcesre,  il  craignoit  qu'un  Imprudent   secours.... 

A  L  c  E  s  T  B. 
Madame,   avec  regret,  je  lui  tiens   ce  discours. 
Mais  nos  noeuds  piécédens  sont  ma  louable  excuse. 
Quand  j'abjure  un  ami,    jamais  je  ne  l'abuse. 
Je  le  lui  dis  encorj   ce  noeud  ra'étoit  sacre': 

;   Mais  je  !e   romps,   dès-. 'ors   qu'il  l'a  de'shonore. 
Trop  de  bonheur  encor.    Madame,   est  son  partage; 
Vous  êtes  son  e'pouse.   Ah  !  de  cet  avantage. 
L'unique  qui  demeure  à  ses  jours   malheureux, 

j    Puisse- t-il  profiter,  pour  le  bien  de  vout  deux! 

I    Puisse  la  cruauté  qu'il  a  pour  ses  semblables. 
S'adoucir,   chaque  jour,  par  vos  vertus  aimables! 
La  vertu   d'une  épouse  est  l'empire   charmaut. 
Le  plus  doux,  le  dernier  qui  reste  au  sentiment. 
Par  ce  voeu  que  je  fais  lorsque  je  l'abandonne, 
II  doit  voir  à  quel  prix  ma  te.idresse  pardonne. 
Adieu;  jp  pars.  Madame,   après  cet  entr(?tien. 
Qu'il  regrette  mon  coeur,   et  se  souvienne  biea 
Que  tous  les  senti.nens,  dont  la  noble  alliance 
Compose  la  vertu,  l  honneur ,   la  bienfaisance, 
Tom.  IL  M 


2^'J  LE    rJlII.lN'lE    DE    MOLIERE, 

J.\'ijuité,  la    candeur,    f amour    eL  rainiiié, 
N'existèrent  jamais  dans  un  coeur  sans  utiÉ. 

( //  son  avec   l\ivocnt.) 


S    C    i*.    ?S    E       lY.      E  T     I)  E  R  N  (  K  n  E. 

E  L  I  J  N  T  E ,    P  H  J  L  1  y  T  E. 

K  I.  I  A  N  r  E,     {affcctueuscmetu   allant  à  rhillrite,') 

w   mon   arul! 

P  rr  I  L  I  ^•  T  i: ,   (  confundu.J 
J'ai  tort. 

E  L  I  \  N  r  E. 
Ma  tendresse    demande 
^  vous  de'dommager  d'uue  perte   si  grande. 
Reposez -vous  sur  moi   du  soin  de  recouvrer 
Un  ami  si  parfait,   que  nous  devons  pleurer, 

F    I    N. 
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LE  MORT  SUPPOSE. 
COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 


Représentée    pour    la  première   fois  ,    à    Parii    le   ven- 
dredi i-f  d/eembre  i^8?- 
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AVANT  -PROPOS 

DES 

É  D  I  T  E  U  Pi  S. 


owa 


a  comèdii  des  Etourdis  est  une  de  ces  cfiarmantes  pièces 
qui  justifient  à  la  lecture  îe  si'ccis  qu  elles  ont  ohtenit.  PeuP- 
ttre  ser oit-il  à  disirer  que  l'on  ut  intt  ait  theiiiri^'  qite-  des 
}  sujets  plus  moraux  ;  peut-être  seroit- il  mieux  iin»Iftàliéj. 
co',:servar.t  u:j  peu  plus  sa  dignité  de  muse',  i^  periiît  j,-'.mais 
de  vue  qu'elle  doit  instruire  et  corriger;  mais  re  f^ait-îl 
donc  jamais  rire?  et  ne  doit -on  inis- avant  tout  scivotr  gr» 
à  monsieur  Andrieax  d'avoir  fait  un  ouvrage'  dcins 
lequel  on  retrouve  à  chaque  instant  le  vis  comica  si  rare 
de  nos  jours  ? 

Sans  doute  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  lé  théâtre 
e^t  l'école  des  inoeui  s  et  non  le  simple  répertoire  de  toutes 
J,s  sottises  humaines  ;  sans  doute  Regfiard  auroit  mieux  fait 
'de  nous  priver  d'une  charmante  comédie,  que  de  rions  ap- 
pr cuire  comment  nn  valet  fripon  aide  un  héritier  peu  scru- 
puleux à  voler  la  siicceisicn  de  son  oncle:  mais  si  l'on  con- 
sidère d'un  tt-Atre  cvté,  quellj  leçon  le  tableau  d'un  vieux  garfon 
cacochime,  trompé,  abandonné ,  doit  donner  à'tous  les  céliba- 
taires, peut-être  pardon  lier  a-t-on  à  l'auteur  des  Folies  amou- 
reuses et  du  Retour  imprévu,  pièces  a-ussi  peu  édifiantes , 
M.  3 
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timmoratitJ  qu'il  a  tiiise  de  gaieté  de  coeur  dans  fon  Ir'ga* 
tiire,  en  faveur  de  la  vioinlit^  qui  .s'y  trente  en  défi/  de 
lui.  Si  cette  pièce  a  peu  corrige  d'ondes,  elle  a  vinihcu- 
reusement  perverti  plus  d'un  veveu  ;  de  nos  jours  elle  a  fjit 
fil  ire  vn  faux  testament,  tel  que  celui  de  Crispin  ;  tl  pevt- 
être  r.e  sera- 1- on  pas  peu  étor.yj  d'apyreudre  qu'une  des 
s<'pt  pre'leitdues  victimes  du  despotisme  que  la  journée  du  14 
juillet  a  arrachées  de  la  Bastille ,  était  le  neveu  d'un  riche 
Ftna-.cier ,  q-ii  à  l'exemple  d'Eraste,  auoit  truwpé  un  notaire 
et  corrompu  plusieurs  témoins. 

2\e  louons  donc  pas  les  Etourdis  quant  au  fond ,  qi.oi- 
tjue  l'espièglerie  de  deux  jeunes  gens,  qui  fout  payer  leurs 
mettes  à  leurs  grands  par  eus,  soit  moins  rtvol/crnte  que 
i'escrocjuet'ie  d'an  neveu  qui  veut  forcer  lu  voioutt  de  son 
r>;  :!e;  c'est  toujours  un  mal  que  d'intéresser  les  spect.teurs, 
très-peu  moraux  d'ordinaire  dans  leurs  affections,  en  faveur 
lî'une  action  que  les  lois  condamnent ,  et  pour  des  personna- 
i^cs  qu'elles  puniraient  ;  mais  en  bldma^H  une  inti  igue  qui 
rnroit  arrêté  monsieur  Audi  ieux  dans  un  temps  où  le  publie 
r.rigeoit  qn^on  le  respectât  davantage ,  il  est  juste  de  le 
ior.ar  suif  la  manière  dont  ton  ouvrage  est  exécuté.  ^A  un 
dialogue  gui  ,  facile,  rapide,  digr.e  peut-être  de  l'auteur 
de  l'Inconstant,  son  ami ,  il  a  su  joiudre  l'art  trop  négligé 
de  filer  agréablement  chaque  scène;  celle  sur-tout  où  Dai- 
glemoKt  le  neveu ,  ose,  en  présence  de  l'hâtes sé^  qui  curieuse 
et  bavarde,  observe  tout,  raconter  â  sa^  cousine  sa  propre 
î.istoire,  et  la  mettre  par  là  au  fait  d'une  étoi4rderie  qu'elle 
doit  protéger ,  ferait  honueur  ci  nos  meilleurs  comiques,  hn 
général  les  Etourdis  sont  écrits  vvec  grâce,  sans  être  pré' 
fi  eux   le  stijle  est    élégant  et  pur:cluutin  y  parle   le  la  n  gag* 


y«/     lui    est    propre ,      et    ce    t'est    pas    toujours    î'ahteur 
se  cachant  derrière  les  persoticagcs. 

Si  la  scène  des  usuriers  tient  uii  f;e:t  du  bas  comique. 
i^:%  importe  ce  manque  de  dignité,  les  Etourdis  n^o;it  pas -eu 
besoin  po,:r  réassir  des  ec.'iasses  de  la  fiante  comédie,  ;  au 
teste  ce  de'faut,  si  c^en  est  un,  est  bien  racheté  par  an  ds.- 
Houement  qui ,  quoique  pre'uu,  n'en  est  pas  moins  plein-  de 
inoHve:nent  et  de  chaUur.  Le  vas  qui  échappe  à  M,  Dai' 
giemont  l'oncle. 

Mais  qu'on  le  voie,  au  moins,  s'il  veut  qu'on  lui  parJenne 
est  à  la  fjis  aussi  gai  que  sensible.  C'est  d  ces  expressions 
heureuses,  qui  naissent  de  la  siiiiution  mémi  et  ttast  ti':r::r 
iiiiiigiuatiou  tourmentée ,  qn»  l'on  yesoni'.oît  hi  hiune 
ceme'die. 
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PERSONNAGES. 


>:.     D  A  I  G  L  E  M  O  N  T,     onde. 
Ij  A  I  G  L  E  M  O  N  T,     ton  neieu. 
F  O  L  L  E  V  I  L  L  E. 
JULIE,     _fil/e  de  M.   Daiglemont. 
L'HÔTESSE. 
»  E  S  G  H  A  M  P  S. 
JOURDAIN. 
MICHEL. 
UN     VALET. 

La  Scène   est  4  Paris,    dars  ia  srJie    e  ont  mure  d'Un 
hStel   gnn:;. 


LES     ETOURDIS, 

o  u 
LE    MO  R  T    S  U  P  P  O  S  i:. 

COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 

Le   Thcdlre    représente    un   salon.        Sur  fun.  des    c6t/s    une 
parle  qui  donne  dans  nn  cabinet. 


SCENE    P  Pi  E  MI  E  R  E. 

D  A  10  LE  M  o  NT,      FOLLE  T'IL  L  E- 

FOLLSVILLS. 

Ji  le  faut  avouer:    depuis  Imit  jours   entiers, 
Kous  vivons  sagement,   grâce  à  nos  cre'anciers. 
Nous  ne   sortons   jarriais.      Une   raison  très  -  Torte 
T'tiTipèthe    (le  passer  le    seuil    Je  cette  porte: 
Dans    mon  hôtel   garni   tu  vins  très -prudemment 
Occuper   la  moitié  de  mon  appartement. 
Je  te  tiens,   en  anù,    ficicllf  compaj^nie: 
CQunnent  te  trouves -tu  de  ce  gcurt;  de  vie? 

SI  5 
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D  A    I   li  1.    E  M   O  iT   T. 

I  <rt  mal. 

FOLLEVILLH. 

Pourquoi?   Caclié  sous  le  nom  do  Derbaîn, 
I.C5   huissiers,   les  records   te  chercberoiii  en   vain; 
leur  meute   est  en  défaut,  tu  lui  donnes  le  chauge. 

Daiglemokt, 
Oui;  mais  parbleu,   l'ennui   qui  m'assomme,   les  venge. 
.Si  Je  pouvois  sortir .'.... 

F  O  I.  1,  E  V  I   L  r.  E. 

l'u  le  pourroii ,    vraiment. 
Sans  ce  fripon  maudit,   ce  chicaneur  d'Armant, 
Qui  pour  quinze   cents  francs  a  contre  toi   sentence; 
Tu  fis   cette   méchante   ailairc    en  mon   absence  : 
Où   diantre  ton  esprit  étoit-il  donc  alors? 
C'est  jouer  trop   gros  jeu  que  risquer  le  par  corps; 
Moi,   je  ne   fais   jamais   cette  sottise  étrange; 
D*s  billets  tant  qu'on  veut,  point  de  lettres  de  change. 

Daiglemont. 
IS'v  pouvant  plus  tenir,   et  par  l'ennui  presse, 
A  Doriis  mon  cousin  je  me  suis  adresse'. 
Je  le  prie  en  deux  mots  de  me  prêter  la  somme 
Dont  j'ai   besoin  .... 

FoLLEyiLLK. 

Tu  vas  recourir  à  cet  Iiommt 
Que  tu  ne  vois  jamais  !   Tu  n'eu  tireras  rien. 

Daiglemont. 
Vraiment,  j'en  ai    granTpeur;   c'est  un  dernier  more» 
Que  j'ai   voulu   tenter,   faute  d'autre  ressource. 

FoLLR  VILLE. 

Tu  sais  bien  qu'un   ami  jieul  puiser   dans  ma  bourse. 
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D    A  I  O  L  E  M  O  ^'  T. 

Ta  bourse  !  elle  est  à  sec. 

FOLLEVILLE. 

Elle  va  se  remplir. 
J'ai  fait  certain  projet;  et  s'il  peut  re'ussir!  .... 
L'ide'e    en  est  hanlie,   et  fortement  conçue! 
Je  compte  aujourd'hui  même  en  apprendre  l'issue, 

DAtOLEMOri    T. 

Dis -mol  donc  ce  que  c'est? 

FoLLEViLLE,     (déclamant.) 

Non;  pour  ëtr»  approuvfs^ 
De  semblables  desseins  veulent  ctre  achevés  (*J. 


SCENE      II. 

FOLLEVILLE,  DAIGLEMONT,  DESCH^MPS 
entre    une  lettre  à  la  main. 

D    A   I  G  L  E  M  O  N  T. 

Ail!  ail!   sachons  un  peu  ce  que  Deschamps  m'aïuaoBCeî 

Cette  lettre  à  la  mienne  est -elle  une  re'ponse? 

Deschamps, 

Kon,  Monsieur, 

(  A  Folleville.  ) 

C'est  pour  vous. 

FoLl,£VILB. 

De  Kautes  ?  Ah  !  xoa  loi, 
Peut-être  .  .  . 

(•)  Mithridate,  acte  111.  scène  I. 
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D  A  I  o  L  E  M  o  N  T,    (à  Ucschnmps. ) 
Et  mon  cousin  iic  l'a  rlcu  dit   jjour  moi? 

D  lî  s   C  II  A  M  I'  s. 

]I   n'ctcât  pas   cliez   lui,  j'ai  laisse  votre    lettre: 
Si  tôt  qu'il  rentrera,     Ion  doit  la  lui  remettre. 

Folie  VILLE,    (nid  a  dccache'.^,   du  avec  joie.) 
Nous  sommes   trop  beureux,  mon  pauvre  Daiglemont: 
Embrasse -moi. 

Daiglemont. 
Pourquoi  ? 

FoLLEVILLE. 

Mais  embrasse- moi  donc. 
Les  effets,   avec  moi,   répondent  aux  parok-s. 
\'ous   dites  qu'il  vous   faut  deux  ou   trois  cnts  pistoles  : 
ûlon  ami,   ce  n'est  rien;  je  veux  vous    obliger. 
Ke  me  refusez  pas;    ce  seroit  m'affliger. 
Vous  pouvez  disposer  de  cette  bagatelle. 

D    a   I   G  L   I  M  o    iV  T. 

T.^ne  lettre  de  cliange?    et  d"où   diantre  vient- elle? 

F  o  L  L  E  V  I  L  L  E. 

'lu  peux  voir. 

D  A  I   G  L    E  M  o  N  T. 

De  mon  omle? 

FoLLEVILLE. 

Oui,  sans  doute,  de  lui. 
Daiglemont. 

Elle  est  de  mille  e'cus,  et  payable 

Follevillb. 

Aujourd'hui, 
A  vue.     Oh!   nous  n'aurons  point  à  souffrir  d'escompte. 
J'aime  fort  les   effets   dont  reVLeaiice  est  prompte. 
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D   E  s   C  JI  A    M   P  s. 

11  paroît  que  tnon   p!nn    a   très -bien   réussi. 

Daiglewomt. 
Quoi!    Deschamps  est  au  fait? 

Folle  ville. 

Sans  doute;   en  tout  ceci 
Ses  secours  m'ont  vraiment  e'te  très -nécessaires. 

Des  champs. 
Oui,  Monsieur.    Connoissant,   l'e'tat   de   vos  affaires. 
J'ai   dr'ployé  mon  zèle  en  ce  besoin  urgent. 
Et  c'est  moi   qui  procure   à  ]\Ionsieur  cet  argent. 

■     D  A  I  li  L  E  M  O  K  T. 

Ji'Iais    comment? 

Deschamps, 
Devinez;  je  vous  le  donne  en  mille. 

Fo    LLEVILLE. 

Je  veux  bien  t'epargner  une  peine  inutile. 
'J  icns,   de  l'enigine  ici   tu  trouveras  le  mot. 
Lis. 

Daiglemont. 
Qu'est-ce  qui   t'e'crit? 

F    OLLEVILLE. 

C'est    monsieur  Guillemot. 
Daiglem«j?(T. 
Qui?  le  vieux  factoton  de  mon  oncle V 

FOLLEVILLE. 

Lui-même. 
D  A  I  o  L  E  M  o  N  T,     C  prend  la  /dire  et,  lii.J 
p'biis  7fiineigiuez  pas  cjuellc  douleur  exlr'me 
'A  causée  ù  Monsieur  la  mort   de  son  neteu, 

U  7 
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J'uirc  arnî . . .   Votre  ami?  Alais   «lis- moi  donc  un  peu: 
rarleroit-il  de  moi,   par  liasard  ? 

1''  O  L  L  B  V  I  L    I.  E. 

Je  le  pense. 

D  A  I   O  L  E  M  O  K  T. 

Est-ce  que  je  auis  mon? 

F    O  L  L  E  V   I  L  1.  E. 

Que  sait -ou?  Lis;   a\aace. 
Daiglemont,     Ç  continue  à  lire.) 
T'ous  avez  uùs- bien  fait ,   dans  un  si  grand  malheur. 
De  ni  écrire  d'abord   celle  trisle  nouvelle; 
J'ai  su  de  mon  cher  maître  adoucir  la  douleur 
l'ar  les  ménngemeiis   que  rri  a  dictés   mon  zèle. 

FoLLEVILLE. 

OL  !    Alonsieur  Guillemot  est  un  garçon   prudent. 

Daiglkmont,    (lit-) 
Monsieur  approuve  fort    que,   dans   ces  circonstances, 
Vous  n'ayez  épargné,   ni  les  soins,    ni  f  argent. 
Il  faut  vous  rembourser  de  toutes  vos  at'ances. 

Folle  VILLE. 
Mais  c'est  fort  juste, 

Daiglemont,    ('///.  J 
Ici  uous  trouverez  inclus 
Un  bon  effet  de  mille  écus  ; 
Cest,  suivant  votre  état  général  de  dépenses, 
Ce  que  voiui  ont  coulé  médecin,    chirurgien, 
Gens  qui  font  trri-souvent  plus  de  mal  que  de  ble 

Et  la  garde  et  rapolhicnire, 
Les  frais  de  sépulture  et  ceux  du  luminaire.. 
Il  en  coûte  bien  cher  pour  mourir  à  2'aris, 
Et  les  enterremcns.   Monsieur ,  sent  liorj  de  prix. 
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F  O   L   ].  E   V   I  L  I.  E. 

Oa  !   c'est  fjiie  je  t'di  fj.t  un  roiivoi  magnifique. 

D   A  1   G  L  K  M   o  N  T. 

Je  te  S'.iis  oblige;    la  ressource  est  unique. 

FotLE  VILLE. 

Us  donc  jusqu'à  la   fin. 

D;A   I  G  L   B  M  o  N   T,      (lit.) 

Le  d^Junt,   dhcs-  uous. 
Laisse  qucjpies  petites  dettes: 
T'oyez  les   créanciers,   avertissez-  les  toiis 

De  tenir  leurs  quittances  prêtes  ; 
Tirai ,  sons  peu  de  jours,    à  Paris  les  payer. 

Adieu,   Monsieur:   de  tous  vos  soins  jnon  maftr» 
Jlle  charge,    encore  un   coup,    de  vous    remercier  ; 
Il  vous  eime  toujours;   et  moi  j'ai  l'honneur  d'ctre... 

Folle  viLiE. 
Très -bien,  je  suis  charmé  d'être  i  temps  averti. 
?e  ce  voyage- là  nous  tirerons  parti; 
Vous  ferons  bien  payer  tes  dettes   au  bon  houime, 
"t  Kous  accrocbeions   encore  quelque  somme. 

D  A   I   G  I,  E  M  o  -V  T. 

.e  tour  est  incroyable,   et  j'en  suis    sujpefalt. 
"u  me  croit   mort? 

FoLLEVILLB, 

Un  peu. 
Paiglemost. 

Mais  comment  as -tu  fait 
'our  prouver? ... 

FoLLETILLB. 

J'ai  fourni  la  preuve  l&  plus  claire: 
cscLamps  m'a   délivre  ton  extrait  mortuaire. 


aso-  LES     E  T  O  U  R  D  I  S , 

I  )    A   I  o  L  B  M  o  ^   T. 

<)uoi!    ce  coquin  a  fait    ua  faux? 

r  u  I.  l.  h    VIL  I.  B. 

Uieii  entendu. 
Eh  mais,  ne  faut -il  pas  qu'il  «oit  un  jour  pendu? 
Qu'il   le  soit  pour   un  faux,   ou  bien  pour  autie  chose  .  . . 

D  K  s  C  H  A   M  1'  s. 

A  mes  tle'pens  toujours  Monsieur  s'arausc  et  glose. 

Je  jjense  qu'il  me  fait,   en  cette  occasion,. 

L'honneur  d'être  jaloux  de  mon  invention. 

I>ans  ce  tour   peu  counnun   e'clute  mon  génie. 

Et  c'est  un  de  s    beaux  traits  qu'on  lira  dans  ma  vie. 

Daiglemont,    (à  Follfville.J 
As -tu  pu   te  servir  d'un  semblable  mo^en. 
Tromper   ainsi  mon  oncle?     Oh!   cela  n'est  pas  bien. 
Tu  sais,  pour  son   neveu,    jusqu'où  Ta  sa  tendresse. 

FOLLEVILLE. 

Oui,    plains -toi;   j'aime  assez   cette  de'licatesse. 

Inibécille,   sens   donc  ce   que   l'on    fait   pour  toi. 

De  Nantes  à   Paris,   tu  vins,   ainsi  que  moi. 

Pour  nous  lonner   dans  l'art  de  Cnjas   et  Larihole; 

Nos  pnrens   comploltnt  bien  qu'en  une  bonne  e'cole. 

Tous  ItS  deux  avec  huit  nous  ferions   notre  Droit; 

Mais   comment  travailler  dans  un  si  bel  endroit. 

Parmi  les   agre'niens   dont  celte  ville  abonde? 

On  s'y  divertit  mieux  qu'en  aucun  lieu    du  monde; 

On   V   trouve  à  cboisir  milh:  plaisirs  divers  : 

iMaib   tous   ces  plaisirs -lA,    par  milheiir,   sont  fort  chers; 

N"Us   le   savoiiS  tiop  bien   par  norre  expéiience. 

Nous    n'avoni  nulUuitnt  éparj^ne'  la  di')n-nse; 

Et   (Il  puis   di\-JîuJt  mois  qui  nous  souimes  ici. 
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jVous  avons  Lien  mangé  de  l'argent,   dieu   merci. 
Aussi,  pour' en  avoir,   que  de  iiisos    ourdit  si 
Combien  n'avons -nous   pas  compte  de  maladies^. 
Tandis   que  nous  étions  en  parfaite  same'. 
Et  des  cours  où  jamais  nous  n'avons  assiste. 
Et  le  maître  d'anglois,   les   mois  d'acadt-'mie. 
Et  de  ce  Droit  sur- tout  la  dépense  infinie! 
Notre  rare  savoir  devtoit  être  envie',] 
SI  nous  avicas  appris  tout  ce  qu'on  a  payé» 

D  A  I  G  L  E  M  O  N  T. 

Nos  ressources    enfin  se  sont  bien  affolb!îes> 

Si  nos  parens  encore  ignorent  nos  folies. 

Au  moins   noi;,^  ont-ils  fait  sentir^  par  vingt  icîiiSj, 

Que  nos  de'penses... 

F   OLLE  VILLE, 

Oui:  l'argent  ne  venoît  plus; 
Nous  e'tions  mal:    Descliamps  m'a  fourni  cette  ide'e> 
De  supposer  ta  mort;  moi,  je  l'ai  l'.asardee; 
Le  tour  nous  re'ussit,    et  je  trouve  plaisant 
Que  tu  touches  les  frais  de  ton  enterrement. 
D  A  1  G  L  E  M  o  n  T. 

Cet  argent  vient  très -bien  peur  me  tirer  de  gêne; 
Mais  je  songe  à  mon  oncl'c',  à  sa  cruelle  peine,.. 

Folle  VILLE. 
Eon!  bon!   songe  plutôt  au  plaisir  qu'il  aura. 
Quand  son  neveu  d<^funl  à  ses  yeux  reviendra  ^ 
Quelle  douce  surprise! 

D  A  I  G  L  E  M  o  N  T. 

Et  ma  pauvre  cousine, 
Que  j'adore,   qa!  m'aime^  est  encop  plus  chagrine! 
Comme  elle  va  filcurerl 


a8i  L  E  S     E  T  O  U  R  D  I  S , 

r    O  L  L  B  V  l  L   L  E. 

IMjIj    en    revanche  aimi 
Co:nnic   d'antres   rKonll    Tiens,    je  crois   voir  d'ici 
Plusieurs   de    tes   parens,    qui,    pensant  qu'ils  héritent, 
D'une  si   prompte   mort   tout  bas  se   féiiLiient; 
Ils   vont  prendre   ton  deuil,    se  partager  ton  bien; 
jlklais   ils   le   le  reuiirunt. 

Da    ICLEMONT. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rlfy. 
Eniîn,  l'extrait  fait  foi    contre  mon  existence; 
V.i  me  cbicaneroui;   m   verras, 

F01.LEVILLE. 

Oui;   suntence 
Par  laquelle,   vu   l'arie,    on  doit  te  déclarer 
Mb/t,   et  te  condamner  à  le  faire  eiitcric*î 

DAIGLfcMONT, 

SI  mon  cousin  pouvoit,   contre  toute  espernnce. 
De  mes  quinze  cents  fraacs  me  faire  eucor  i'iivdncc! 

PoLLBVILLE. 

Oh!   tu  n'en  serois  pas  long- temps  embarrasse'; 
Ce  seroit,  je  t'assure,  un  fonds  bientôt  place'. 

Daiolemokt. 
C'est  assez  discourir;  permets  que  je  te  di^e 
D'aller  au  plus  presse';  va  toucher  sans  remise 
Les  mille  cens. 

F  o  L  L  E  y  I  L  L  E. 

J'y  vais:   loi,   tandis  que  je  Sor$, 
Et   que  je  réglerai    les  choses   au- dehors. 
Travaille  ici;  revois  l'état  «le  tes  aff.iircs; 
Fais  pour  tes  créanciers   des  billets  circulaires; 
Mande- leur  de  venir,  et  qu'ils  sont  trop  LsureHX. 
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Puisqu'on  veut  le«  paj'er  et  finir  avec  eux: 

i'i(-n  entendu  pourtant    qu'ils  seront  raisonnable»,. 

Et  feront  sur  leur  dû  des  remises  passables. 

D  A  I   G  L    B    M  O  N  T. 

yiâ  foi,   tu  sais    fort  bien  qu'en  leur  donnant  moitié^ 
11  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  fût  trop  paj  y, 

r  o  L  I.  E  V   !  j.  L  E,. 

Mlons,  tout  ira  bien;   sois  sans  inquiétude; 
Je  suis  plus  las  que  loi  de  noire  solini<lc>; 
11    est  temps  d'en  sortir,   et   de  nous  (iis^iper. 
Ce  soir,   en  certain  lieu,   je  te  donne  à  soupir. 
Je  t'ai  fait,  par  besoin,   mourir  de  mort  sub»te  : 
L'argent    comptant  revient,   et  je  te  ressuscite. 
Adieu,  je  vais  courir:   dans  deux  beuies  au  j'I.ia 
Je  reviens  te  chercher, 

Daiglemont, 
Je  compte  là-dessus^ 
Bon  jour  dépêche -toi. 


SCENE     III. 

Dyt  ÎG  I.  E  M  O  N  T,     DESCHA  M  P  S. 

D  A  I  G  L    E  M  o  N  T. 

Jusqu'à  ce  qu'il    ariive, 
A  mes  chers  cre'ancîers  il  faut  donc  que  j'ccrive... 

Deschamps. 
Ecoutez  donc,   Monsieur, •   mon  e.';])riL  attentif 
Observe  ici  qu'il  faut  un  petit  correctif. 
DAIGLSMOiSX. 

rourqHol  donc? 
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Deschamis. 
\  oiis   allez  très -fort  vous  contredire; 
Quand  on  tst  mort,  je  crois   qu'on  ne  peut  jias  écrire. 

Daiglemont. 
As- tu  trouve?  cda  sans  (aire  un  grand  effort? 
Je  compte  bien  aussi  iljter  d'avant   ma  morr. 

Descuamfs. 
Bon. 

D  A  I   G  L  E  M   O  K  T. 

A  mes  créancitrs  je  m'en   vais  faire  eniendre ... . 

DEfcCHAMPS. 

Quoi? 

Daiglemont. 

Que  d.ins  l'autce  monde  e'Mut  |uès  de  me  rendre. 

Moi,  je  n'ai  paî  vouhi,    dcbiteurf scrupuleux, 

Partir  pour   si  long-temps,   sans  prendre  congé'  d'eux. 

D  faut   des  prccéJe's. 

Deschamps. 

Ma  foi,   c'est  très- fconnéle^ 

Ils  en  seront  touches. 

D  A   r  G  L   n  M  O  N  T. 

J'ai  mon  dessein  en  léie. 
Lai.'se  faire;   mon  s\.)'\e  énergique  et   (fonris 
Amollira  leurs  coeurs  dans  l'usure  enduicis; 
Je  veux  que,  tout  contrits  de  leurs  fraudes  notoires. 
Eux-mêmes  de  moitié  réduisent  leurs  mémoires j 
Parbleu,  si  j'en  allois  faire  d'honnêtes  ,k<ms. 
Cela  seroit  fort  beau.'  Ne  perdons  point  de  t'Mnps: 
Va  chercher  là- dedans  mes  papiers,  je  le  prie; 
£t  tout  de  suite. . .. 


'C  O  M  E  D  I  E. 

D   H  s   C  H    A   M    P  s. 

Allons;   c'est  un?  plaisanterie, 
TVIonsieur,   vous  n'avez  point  de  papiers,   entre  nods, 
A  moins  (^ue  ce  ne  soit  quelques  vieux   billets  Jour, 

D  A   I   G  L    E   M  o  :^  T, 

Tu  verras  que  tu  sais  mieux  que  moi  mes  affaires? 
Je  n'ai  pas  des  papiers   importans,   ne'cessaires. 
Griffonnes  presque  tous  de  la  main  des  huissiers. 
Et  dont  m'ont  fait  présent  messieurs  mes  cre'anciers? 
Des  assignations,  des  comptes,  des  me'moires? 

Deschamps. 
Ah!  J'y  suis.     Je  m'en  vais  vous  chercher  ces  grimoires; 
Cela  doit  faire  un  beau  recueil. 


SCENE    IV. 

Daiglemont,    ( seul.) 

rSous  allons  voir 
SI  j'aurai  le  talent  d'attendrir,   d'e'mouvoir  ! 
C'est  par  le  vieux  Jourdain  qu'il  faut  que  je  commence 
Le  drôle  à  tout  propos  vante  sa  conscience; 
Même  dans  son  quartier  il  passe  pour  dévot. 


SCENE     V. 

DAIGLEMONT,     DESCHAMPS. 
Deschamps. 
Voilà,  je  eroi»,  Monsieur,  les  papiers  qu'il  vous  faut; 
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2RC  r.  ES     ETOURDIS, 

Vo;is  aurez   à  les  liio  i.nc  peine  effroyaLIf, 
El  jo  les   tien»  t-crita  de  la  griffe  du  djdble. 

Ceât  Loa. 

D  E  s  C   II   A    V  P  s. 

Monsieur  a-t-il  cncor  bejoin  de  moi^f 
D  A  I  G  L  h  M  o  N  r. 
Norij    pas  peur  le  momenl;  j'écrirai  iiien  sans  toi» 

D  E  se  ]f.  A  M  P  s. 

Jfi  vais  donc  là- dedans  voir  l'objei  de  ma  flamme. 

D.VIGLEMONT. 

Tu  t'es  fait  l'amoureux  de  cette  vieille  femme. 
De  riioleisc? 

D  E  s  c  ir  A  M  p  s. 
Ma  foi,  Mriiîieur;  n'en  riez  paj: 
Elle  en  vaut  bien   la  ptine,   et  quoique  ses  appai 
Aient  au  moins  quarante  ans,    ils  ont  lait  ma  cor.^uêtî. 

D  A  î  C  L  fc  M  o  N   r. 
Là,  sérieusement? 

Descham?». 
D'honneur,   j'en  perds  la   tète. 
La  bnnjie  dame  est  veuve,    et  je  lui  sais  du  bien; 
Et  moi  je  suis  gardon.  Monsieur,   et  je  n'ai  rien. 

D  A  I  G    L  K  M   O  N  T. 

Ahl   tu  dcis  TiJorer;    je  n'en   suis   plus   en  pcin^. 

D  E  s  C  H  A  M  r  s. 
Que  voulez -vous?    J»'  suis  un  catlet  du  bas  Alaine^ 
J'ai  du  ciel,  eu  naissant,  reçu,   pour  tout  avoir. 
Un  grand  fonds   de  me'rite,   et  je  le   lais   valoir. 
J'épouserai;   j'en  ai  par  devers  moi  des  preuves; 
Et  les  jolis  gar<  ons  ont  des   droits  sur  les  veuves. 
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SCENE     VI. 

Daiglemont,     (seul.  ) 

i  -lisons  notve  travail.    Justement,  c'est  JourJaîa 
,  ont   le  compte  irabord  me  tonibe  sous  la   main. 
\  oyons -le.     «■  Dix  coupons  de  belle   mousseline; 
«   Trente  aunes  de  basin,    cent  vingt  de  toile  fine.  î> 
Ji;  n'en  ai  pas  levé'  de  cjuoi  faire  un  mouchoir; 
J'.ichetoij  le  matin  pour  revendre  le  soir... 
«   Total,  six  rniile  francs.  «    Juif,  comme  tu  \nz  volée! 
C'est  beaucoup  si  j'en  ai  tire'  deux  cents  pistoks  .  .. 
Allons;  mettons -nous  bien  en  situation; 
Prêchons  à  mou  voleur  la  restitution. 

(Il  se  met  à  éc:lre.) 

—  Bon!  superbe  début!  c'est  un  trait  de  ge'nlel 

—  Ecrivons  gravement:  je  suU   à  l'agonie. 

—  L'e'criture  trembit'c.  —   Il  n'aura  nul  soup'^on. 

—  Mon  e'pîire  vaudra  celles  de  Cice'ron. 

—  Cela  va  tien.  —  Oui.  < —   C'est  ai:isi  qu'il  faut  s'y  prer.dre, 

—  Quel  ton  pcisuasif  !  —  Mons  Jourdain  doit  s'y  rendre. 
neliioBé:     «  VieiLx  coquin,  dans  une  heure  au  plus  tard, 
«   Je  «erai  mort;  adieu.      Toute   rancun;;  à  pair, 

M   Je  Tcux  bien  te  donner  des  avis  sahuaires. 

«   Amende- !oi:  renonc»  à  tes  gains  usurairej; 

u  Songe  qu'en  l'autre  monde,  où  je  vais  aujourd'hui, 

n    On   est  fort  i^al  reçu ,   charge'  du  bien  d'autrui. 

«  Je  crois  pouvoir,    sans  qu'on  me  blâme, 
H  De  ton  me'rao're  au  moins  retrancher  la  rooiiie: 
«   Ce  que  j'en  fais,   mon  cher,  c'est  par  pur,*  araiiit, 

m  £t  pour  le  lalut  de  ton  ams. 
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«  De  ton  ni''uioire  ainsi  rcMuir, 
«   Mon  oiule  rcervra  copie; 
«   Il  te  paîra  sans  scamlale  et  sans  bruit. 
«  Mais  si,   pour  ton  maiîuur,   il  te  prend  fantaisie 
«  De  vouloir  contcstrr,   lu  peux  compter,   vieux  fou, 
«   Qu'exprèâ  je  revienilral  pour  te  torilie  le  cou.  » 


SCENE      VIT. 

D  AIG  L  E  M  O  NT,     D  E  S  C  H  A  M  P  S, 

D   E  s  C  H  A  M  P  s. 

Dans  cet  hôtel  gnrnî.   Monsieur,    un  liomme  arrive. 
Qui  porte  une  figura   assez  rébarbative; 
Il    demande   monsieur  Folleville. 

Daiglsmont. 

Et  sais  -itu 
Qui    c'est? 

D  E  s    C  H  A   M  P  8. 

Non;  il  est  vieux,  passablement  vêtu. 
Daiolbmont. 
Ah!   puisque  te  voilà,  sers-moi  de  "secrétaire. 
Tiens,  fais  de  cette  lettre  un  seccnd  exemplaire; 
Puis  tu  porteras  l'un  au  bon  homme  Jourdain, 
Et  l'autre  au  bijoutier,  à  monsieur  Valentiu  ; 
Dis -leur  bien  qu'elle  e'tolt  depuis  long -temps  e'critea 

Deschamps. 
Gui,   Monsieur.      Allez -vous  recevoir  la   vislti» 
Du  quidam? 

Daiglemont. 
Non;  il  vient  demander  de  l'argeut: 


COMEDIE.  ai]>i 

C'est  quelr[ue  crpanrier,  si  ce  n'est  un  sergent. 
■Parbleu!   lu   devols  bien  tâcher  «le  le  connoîtrû. 

Deschamps. 
Mais  vous-mùme  à  TinsUnt  saurez  qui  ce  peut  être: 
Je  crois  qu'il  vleul  ;   passez  dans  ce  cabinet -ci, 
D'où  l'on  entend   très -Lien  ce  qui  se  dit  ici. 

M.    D  A  I  G  L  E  M  o  N  T      oiiclc,   ( ilenlùrc  le  ihédlre.) 
Entrons   dans  -la  maison. 

D   AI  G  L   B  M  o  N  T. 

Eli!  mais....   je  crois  entendre. .. 
Oui  c'est  lui...    c'est  sa  voix...  O  ciel  I   quel  parti  prendre? 
C'est  mon  oncle  . . ,, 

D  E  s  :;  H  A  M  p  s. 
Votre  oncle  .'* 

D   A  I  GX    E  ra  o  N  T. 

Ehl  vite,  cachons  '  nous. 
Çlh  emporlem  [es  papiers ,   et  se  saiwcni  dans  le  cabinet,  j 


SCENE     VIII. 

il.  DAIGLEMONT,    JULIE,    L'HOTESSE. 

!M.      D   A  I  G  L  E  M  o  N  T. 

IMonsleur  de-FollevilIe  est  sorti,  dites -vous? 

L'Hôtess  e. 
Oui,  ]\Ionsieur,  mais  il  doit  r-venir  tout-à -l'heure. 

M.    D  A  I  G  L  e  M  o  t<  T. 
Puisque  dans  cet  hôtel  ca  jeune  homme  demeure. 
J'y   veux  loger  aussi.    Vous  aurez  sûrement, 
l'our  ma  fille  et  pour  moi,  cl'.ez  vouî  un  logement? 

To/«.  n.  N 


290  LES     ETOURDIS. 

L'HÔTESSE. 

Certainement,  Monsieur,   et  j'cse  vous  rtpondre 
Que   vous  serez  content.     Je  tiens  1  bniel  de  i.ondre. 
Sins   vouloir  me  flatter,  je  puis  dire   qu'ici 
11  ne  vient  que  des  gens   comme  il  ("aut,   dieu  merci. 

M.      D  A  I  O  L  E   M  o  N  T. 
J'en  suis  persuaile.     Le  jeune  Follevillfi, 
Que  fait -11,   dites -moi,  dans  cette  grande  ville? 

L'  H  6  T  r.  s  s  E. 
?'ais,  jMonsipur,  ce  qu'y  font  beaucoup  de  jeunes  gens, 
il  ne  derreure  ici  que  depuis  peu    de  temps. 
r»nremeiit  je  l'ai  vu.      Puis   de  mes   locaïaJres 
Je  ne  dois  ni  savoir  ni  conter  les  Atlaires. 
Les  gens  de  notre  état  sont  bavards,   curieux: 
Grâce  au  ciel,  je  n'ûi  point  c«s  dc-faurs-là. 

i\L     D  A  I   G  L  K  M  O  N  T. 

Tant  mieux, 

L'HÔTESSE. 

Sut  tout  ce  que  je  sais  j'ai  grand  soin  de  me  taire: 
Et  ne  veux  point  savoir  ce  dont  je  n'ai  que  fairp: 
Je  ne  peux  pas  souffiir  les    indiscrétions 
De  ces  f;,ens  qui  toujours  vous  font  des  quesiionf, 
IMonsieur  vient  à    Paris  pour  affaires,    je  peuse? 

M.     D  A  I  o  I-  i;  M  O  -V  T. 
Oui;  par  voir  Follevllle  il  faut  que  je  commence. 

L'HÔTESSE. 

Cesiino:75ieur  votre   lils? 

M.     D  A  T  O  I,   E  M  o  N  T. 

Non. 

L'HÔTESSF. 

Ou   votre  nc^c»* 


COMEDIE.  agi 

J  0  L  I  £, 

JH'Jlas  !    Non. 

I  L  '  H   Ô  T  K  s  3  E. 

Je  trouvois  . . .    11  vous  ressemble  ua  peu... 
H  vous  cooiioù  ilu   moins? 

M.     D   A  r   G  L  E   M  O  N  T. 

Olil  beaucoup,   et  je  l'aime 
Pe  tout  mou  coeur. 

L'  H  o  T  E  s  s  s. 

Ici  chacun  en  fait  de  m^me. 
Et  c'est  qu'il  le  mérite.     Entre  nous,  je  crois  bien 
Qu'il  s'amuse  à  Paris;    est- on  jeune  pour  rien? 
Le  plaisir,    à  cet  âge,   est  importante  affaire; 
Depuis  huit  jours   au  reste  il  est  fore  se'deutaire; 
Un   do  ses  bons   amis  avec  lui  s'est  loge'; 
Celui-là,   par  exemple,    est  un  garçon  range',, 
Il  s'appelle  Derbain  ;  il  aicie  les  sciences. 
Et  sur-tout  la  physique  elles  e.xpe'rlences. 
Enferme'  daus  sa  cbambre,  il  travaille  toujours. 
Et  n'a  pas  mis  le  pied  dehors  tous  ces  huit  jours^ 

M.    D  A  I  G  î:  E  M  o  li  T. 

Ne  pmis-je  pas  le  voir? 

L  '  H  d  T  s  s   E. 

Vous  en  hes  la  maître^ 
l]  «st  U, 

H.    Daiglhmoi»Tj 
Je  scrois  charme  de  le  connoître; 
Je  vais  le  salutr,   cl  lui  dire  bon  jour. 
De  FolIfiTille  ainsi  j'attendrai  le  retour. 

eu  s'approche  avec  l'hôtesse  de  la  ports  du  cnLînel. 
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L'  HÙ   T  E  «  s  E. 

La  clef  est  à  la  porte. 

M.    Daigl  emoi^t,     (tourne  la   clef,    et   ne  peut 

pas  omiir.) 
Eli  bien  donc? 
L'  H  6  T  E  s  s  E. 

Poussez  ferme» 

IVl.     D   A  I   C  L  E  M  0  >•  T, 

Mâîs  Je  croîs  qu'on  relient  la  porte. 

(  On  met  tin  uerrou  en  drdans.) 

Ali!    l'on  s'enferme. 
L  '  H  6  T  n  s  s  F.. 
C'est  qii'il  est  occupe*:  je  vous  l'avoîs  bien  dit. 
Vous  le  de'rangcrhz. 

M.     D  A  T   G  L  F,   M   O  N  T. 

Allons,   cela   suffit. 
(Il  cric  à  travers  la  porte.) 
Ne  vous   tîe'rangez  pas,  Monsieur,   je  vous  supplie; 
J'en  scrois  désole';   j'aime  qu'on  étudie. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  nos  gens  ne  viennent  pvij; 
Je  vais  pour'les  chercher,  retourner  sur  mes  pas. 

ÇA  Julie.) 
Toi,  reste  avec  Madame.     Allons,  ma  benne  amie. 
Tâche  ici  d'oublier  ton  chagrin,  je  t'tu   prie. 
Adieu    (Il  l' embrasse.) 

SCÈNE    ÏX. 
r  HOTESSE,     JULIE. 

1/  H  Ô    T    E  s  s  B. 

JMademoiselle,   à  co  que  je  conçois. 
Voit  Paris  aujourd'hui  pour  la  première  fois? 


Julie. 
('ui.    Madame. 

L'HÔTESSE. 

Et  sans  doute  elle  eu  esl  bien  joyexise? 
J  u  L  I  £. 
Pas  beaucoup. 

L'  H  6  T  E  »  5  E. 

Quoi!  si  jeune,   et  si  peu  curieuse! 
Savez -vous  bien  qu'il  n'est  au  monde  qu'un  Paris? 
Chaque  étranger  qui  vient,   esl  encliauie',  surpris; 
Bien  n'est  si   beau.'...   par-toi;t  ceU   unLiuit!    une  foui»! 
.Sans  des  plaisirs  nouveaux  aucun  jour  ne  s'e'coiile. 
11  faut  aller  tout  voir,   come'die,   ofc'ra. 

J  V  h  i  B. 
Qui?  moi?    j'irai  par- tout  où  mon  père  voudra. 

L'HÔTESSE. 

Comment  donc?  aux  plaisirs  vous  êtes  insensible? 

Julie. 
Les  goûter  à  p?e'sent  me  seroit  impossible, 

L'HÔTESSE. 

Pauvre  enfant!   quelle 'est  donc  sa  situation? 
Aurions -nous  par  hasard  quelquo  iucltr.atlon. 
Quelque  tendre'penchant  qu'un  pcre  désapprouve? 
AL  ?  je  sais  bien  alors  quel  chagrin  on  e'prouve. 
Moi,  j'ai  passé  parla.      Pour  vous  mieux  désoler. 
D'un  vieux  mari,  j>eut-étrc,  on  veut  vous  aHubler. 
Car  voilà  comms  on  fak...  Les  malheureuses  filles. 
Toujours  en  les  marie  au  gré  de  leurs  famillee. 
Jamais  au  leur...  Je  vois»..  Vous  venez  à  Pari»- 
Acheter  des  bijoux,  des  éioffesde  prix, 

K  3 
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F.nfin   tout   ce  qu'il    fHiit  quond   on  entre  en  nit'inge. 

Le  trousseau?...  n'oit-cR  |/fls  ?  . . .    A  quand  ie  mariage?' 

J  n  I,  I  E. 

Mon  père  n'est    pas  liomme  à  me  sacrifier. 

Et  c'est  moi  qui  ne  veux  j  imais  nie  irvarier. 

L  '  JI  ô  T  F  s  «  K. 

Ali!  jamais:  ne  jurons  deiien,   Mademoiselle; 

Alais   enfin,   d'c.ù   vous  vient  celle  peint;  cruelle?' 

Je  crois   la  deviner:   soyez  de  lionne   foi; 

Je  m'y  connois  un  ])eu:   vous   aimez,  je  le  voi. 

Julie. 

AL!   Dieu! 

L'Hôtesse. 

Là,   faites -moi  la  confidence   entière. 

Je  sxiis  fort  indulgente  en   pareide  matière. 

.^u  fdit,    esi-cepour  rien  que  nous  avons  un  coeur? 

J'uis,   si  vous    aimez,  c'est  en  tout   bien,   tout  honneur. 

Dites-moi,   votre  amant  cst-il  jeune,  sincère? 

Vous  e'crit-il?  a-t-il  l'aveu  de  votre  père? 

Viendra-t-il  à  Paris.?  est-il  un  pou  jalou\? 

J  U  L  I   E. 

He'lasl   il  pouvoic  bien  être  connu  de  vous. 

L  '  H  ô  r  E  s  6  E. 
Bon!  comment?  il  a  donc  babite'  celle  ville ■[ 

J  u  L  I  e. 
C'^toit  l'intime  ami   de  monsieur  Folleville. 
Plus  d'une  fois  sans  doute  il  est  ici  venu.  , 

L'  H  6  T  E  s  s  E. 
Comment  le  Eomraoit-on? 

Julie. 
Daiglemont 


C  O  M  E  D  I  E.  2yy 

L'HÔTESSE, 

Je   n'ai  va 
Personne  de   ce   nom.      Si  bien  donc  qu'il   dciuttuie 
A  Paris? 

Julie. 
Il  n'est  plus  ;   c'est  si  mort  que  je  pîeure^. 
Je  le  regretterai  toujours   comme   aujourd'hui; 
Je  l'aimai  ie  premier  ;   je  n'aiuwrai   que    lui. 

L  '  H  6  T  £  s  s  E. 
Quoi!   votre  amant  est  mort!   rjuel  malheur  cffrovabîe, 
D'honaeur,   cela  me  fait  une  peiiie  incroyable. 
J  u  L  I  K. 

Ensemble  dès  1  enfance  e'ievés  tous  les  deux. 
Nous  avions  mêmes  goitts,   mèraes  soins,  méaies  jeux; 
.JjÊ  le  voyois  sans  peine  adoré  de  mon  père; 
Ce  n'ctoic  qu'un  cousin,  je  j'aimois  plus  qu'un  frère.. .- 
Je  n'ai  plus  rien  au  monde,  et  n'y  veux  point  rester, 

L'HÔtesse. 
Mademoiselle,   aussi  c'est  trop  vous  attrister  j 
L'usage  de  Paris  est  différent  du  vôtre: 
Quand    on  perd  un  amant  on  se  pourvoit  d'uE  aiitreS. 

J   u  L  I  E. 
!Ma  douleur  est  réelle,   et  durera  toujours. 

L  '  H  Ô   T  K  s  s  E. 

Bon!   bon!  soyez  ici  seulement  quinze  jours.  .  » 

Julie. 
J'ai. besoin  de  repos;    je  me  sens  un  peu  lasse; 
Faites   que  l'on  me  donne  une  c'uambre,  de  grâee; 

L'HÔ    TESSE. 

Dans  votre  appartement  je  vais  vous  installer. 
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SCENE     X. 

L'  H  O  TE  S  S  E,    J  V  LIE,   D  ESC  H  .4  MP  S 
ÇH sort    du  cnhinel.J 

L  '  H  o  T   F.  8  S  E. 

x^ardon:  je  vois  quelqu'un  qui  voutlroit  me  parler. 

Je  m'ea  vais  (lire.. .    Holà!...  vitmlra  - 1- on  quand  j'appelle? 

ÇUn  valet  parott.J 
Au  grand  appartement    menez  Mademoiselle. 
Excusez- mol;   bientôt   j'irai   vous   letiouvtr. 

Julie. 
Piestez;   seule  cliez  moi  je  vais  lire  ou  i.jvGr. 


SCENE     XI. 

L' HOTESSE,    D  E  S  C  H  y^  M  P  S. 

Deschamps, 

Ah!   vous   voilà,   ma  reine.    A  la  fin  on  vous  trouve. 
Lisez -vous   dans  mes  yeux  le  transport   que  j'éprouve? 
De  joie,   en  vous  voyant,   mon  coeur  est  chatouillé, 

L'HÔTESSE. 

Le  plaisir,     près  de  vous,  tient  le  mien  e'veille', 

D  £  s  G  H  A  M  p  s. 
Çk,  quand  épousons -nous?  car  chez  moi  cela  presse^ 

L'HÔTBSSE. 

Et  moi,  je  crains;    je  vais  n'être  plus  ma  maîtresse. 

Dhschamps. 
Pourquoi  donc?  Nous  fëroas  un  ménage  si  doux. 


COMEDIE.  : 

Que  dans  votre  maison  ....   La  maison  est  i  vous, 
ÎS'est-  ce  pas  ? 

L'HÔTESSE. 

Oui,    vraiment. 

Deschamps. 

Ah  !  vous  êtes  charmante.. 
Je  crois  qu'elle  vaut  Lien  vingt  mille  francs? 

L'HÔTESSE. 

Oli!   trente. 
Tout  au  moins. 

Deschamps. 
Les  beaux  yeux!   qu'ils  sont  vifs  et  perçans! 

L'  Ji  ô  T  E  s  s  E, 
Vous  me  ûattez» 

Dkschamps. 
Qui?  moi?  je  dis  ce  que  je  seni. 
Votre  mobilier  paroît  considérable? 

L'HÔTESSE, 

Il  vaut  dix  mille  francs. 

Deschamps. 

Vous  êtes  a;!orable, 

L'HÔTESSE. 

J'ai  beaucoup  travaillé;    dieu  merci,  j'ai  du  bien. 

Des  champs. 
Parle-t-on  décela?    Fi  donc!   N'eussiez -vous  rien. 
Je   vous  [)rëfërerois ,     belle  comme  vous  êtes. 
Aux  plus  ii(.lies  partis...    Vous  n'avez  point  de  dettes? 

L'Hôtesse. 
Très -peu;   d'ailleurs  bientôt  je  compte  rembourser. 
J'ai  de  i'arg(.nt  comptant. 


lut  LES    ETOURDIS, 

D  E  s  c  ir  1.  M  r  s,    (frtnbrassnnt.  ) 

Je  \piix  vous  embra^icr. 
Je  ne  puis  rt'sislcr   au  <lcsir  qui   me   brûle. 

l'Hôtesse. 
liiiissez  donc,  Î^Ionsicur. 

D  E  s   c  H  A   M  P   s. 

D'où  Vins  vient  ce  scrupule? 
L'  Ji  ô  i  li  s  s  K. 
EL  !   mais . . . 

Deschamps. 
Isc  suis  -  jV  pas  votre  fuiuf  e'poux? 

1.  '  II  Ô  T  E   s   s   E. 

Tous  avez  ma  parole. 

D  E  s  c  II  A  M  p  «. 
EL    Lien,   que  craignez -vou«? 
JLu  point  où  nous  voilà,  vos  refus  «ont  Lizanes; 
Et  pour  qu'un  marcLé  tienne,   il   fdut  donner  des  arih«s. 

L  '  l^t   6  T  E  s    SE. 

Non,   femme  qni  les  donne,  assez  souvent  les  perd  j 
Et  jy  ne  suis  déjà  que  trop  à  découvert. 
D  E  s  c  II  A  M  r  s. 
Quoique  cette  pudeur  à  mes  voeux  sou  contraire. 
Je  l'aime.      Adieu,   cher  coeur.    J'ai   dos  courses  à  faire; 
L'amour  ct'de    au   devoir;    mais   Lieniôi  de  reîojr. 
Je  reviens  à  vos  pieds  du  devoir   à  l'.iuiour. 

FiK     DU     l^REKIBK      AcTJT. 
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ACTE      II. 


SCENE    PRE  ]M  1ÈRE. 

Folle  VILLE,    Centre  gaiement,  une  bourse  à  lainain,)^ 

J'ai  touche  notre  argent.'....  Ménageons  cette  bourse.... 

On  n'use  pas   fleux   fois    d'une   telle  ressource.,.. 

Mille  écus!  ...    \  présent,   aitendons   Guillemot. 

Pour  nous  iriiîux  mettre  en   londs  il  doit  venir  biei.lot... 

On   nous   l'envoyé  exprès...   Ce  cher  oncle! ..  ■   je  raime...- 

Il    nous  eut  Fort  gênés,   s'il   fût  venu  lui-même  ; 

Heureuicmeut  pour  nous  ,   il  est  tiès-loin   d'ici... 

(  Il  nppell<i  du  cote  du  coLlnci.J 
Tout    va  Ll.^n...  Dainlemont . , .  Daif^'emont. .. 


SCENE     IL 

FOLLE  FILLE,    M.    D  A'I  G  LE  M  O  N  T. 

JI.    Daiclemont,    (entrant  tout- d' un-  coup  par 
un  autre  cote.) 

JMe   voici: 

FOLLEVILLE. 

Gomment,  Monsieur,   c'est  vous? 

Isl.     D  A  I   G  L  t   M   ONT. 

\  ous  le  voyez  :  moi-mcine. 


3o»  L  E  S     £  T  O  U  IV  DIS, 

FOLLEVILLE. 

Est -il  bien  vrai? 

M.      D   A    I    G  L    E  M   o  N  T. 

D'où  vient  cette  surprise  extrême? 
Vous  me  saviez  ici.      ^  oua   m'appeliez! 
F  0  L  L  £  V  I  L  L   i:. 

Moi?  Non.. 
M.     Daiglemoni. 
Mais  très-dlstlncteinent  vous  avez  ilir  mon  nom. 

Folle  viLLii. 
Vous  croyez? 

M.      D   A   l   o  L  E  M  o  N  T. 

J'en  suis  srtr. 

FOLLEVILLE. 

Cela  se  peut,  sans  doute; 
C'est  l'effet  des   regrets  que  mon  ami  me  coûte; 
Bien  souvent  je  le  nomme,    et  malfjré  son  tre'pas, 
Insensé!   je  l'appelle;    il  ne  me  re'pond   pas. 

M.     D    A  I   G  L  E  M  o  N  T. 

D'une  vive  amitié  c'est  la  marque  ci  rtaine. 

Sa  mort  m'a  fait  aussi  la  plus    iiftVeuse  peine!... 

[Nous  ne  m'attendiez  pas,    je  pensi  ? 

F  o  L  L  E  V    I  L  L  K. 

Tas  beaucoup, 

"  M.      D  A  I   G  L  E  M   o   N  T. 

Je  'ne   suis  à  venir  diicide'  tout-  d'un-  coup, 

Et  j'arrive  un  peu  las,   mais  bien  portant  du  restCt 

Je  loge  en  cet  liôttl. 

FOLLEVILLB. 

Je  suis,    je  vous  proteste, 
E^çhant»?  de  vous  voir.     Cependaiil,  entre  nous 
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J'almerols  tout  autant  que  vous  fussiez  chez  vous. 
Risquer  votre  santé!  vovnger  à  votre  âge! 

M.     D  A  r  G  L  E  M   O  N  T. 

J'avois  charge  d'abord  Guillemot  (lu  voyage^ 

F  o  L  L  i;  V  I  L  L  £, 
Il  falloit  qu'il   le  fit,   et  je  suis  affligé. 
Par  intérêt    pour  vous... 

M.     D  A  I  G  L  E  M  o  N  Tr 

Je  vous  suis  obligé. 

Fo    LLEVILLE. 

Vous  serez  maLîci;  la  maison  est  mesquine, 

M,       D   A  î  G  L  E   M   o   N   T. 

Je  serai  près  de  vous;   cela  me  détermine. 

F  o  L  L  E  v  I  L  L  E. 

yous  êtes  trop  honnête. 

M,      D  A  I   G  L  E  M  o  N  T. 

Ah  I  . . .    vous  avez  reçu 
Une  lettre  ,  un  effet? 

FOLLEVILLE. 

Oui,    tout  m'est  parvenu. 
Par  exemple,   pourquoi  vous   presser  de  me  rendre 
Celte  misère- là?  Je  pouvois  bien  attendre. 
Pour  un  peu  de   retard,  rien  n'eut  été  perdu: 
Cela   ne  valoit  pas  ... 

M.      D  A  I  G  L  E  M   o  N  T. 

Cela  vous  étoit   dû; 
C'étolent  des   déboursés,  et  qui  par  leur  nature,., 

FoLL^VILL    E. 

Ne  m'ont  pas  un  instant  (jtné,  je  vous  assure. 


i.._  L  E      J:T0  li  Pi  D  1  5. 

M.       D    A    I    ri   I,  H  M  O  N   T. 

Ob  !   ra ,    j«  vais   un  jx-u    vi.ir   mon   aj>]'.ii  trmcnt; 
'l'rtiiiôt   nous  j>ar)erûiis  d'allairfS  ani[jlLiiifiit. 

F  O  I-  L    K   V    I   L  L  B. 

Je  vais,    en  atlencl.Tnt,    vous  tenir  (  onipaj^inie. 

]\I.       J">   A  I   o   L  t   M  o  N  T. 

Non,  non;   restez,    mo:i  cher,  point  de  ceit'monie. 


SCENE     III. 

FoLI.  ETILLB    Cscnl.J 

Oh!  parbleu,  nous  voilà  dans  un  bel  embarras! 
Comment  sortirons  -  nous  d'un  aussi  mauvais  pas? 
Si   le  boa  humme  va  découvrir  le  mystère. 
Il  S' ra  contre  nous  d'une  horrible  colère; 
Mais   de  inoa    ])lan   toujours   assurons  le  succès; 
Que  d'ajord  l'oncle  paye,   et  (|u'il  se  fàcbe  après. 


SCÈNE    IV. 

FOI.LËriLLE,   D^flGLEMONT,  DESCH^MPS. 

F  o  L  I   E  V  1  L  L  B,     Ct^a  d  la  porte  du  cabiriel.) 

Hé!    notre  ami,   iais-iu   «jue  ton  ontl^  lui  -  même. . . 

D  A  I  Ci  L  t.  !M  o  ^  T. 
Est  ici.      Tu  nou.î  m  ts   dans  une  peine  cxirème,  « 
Et  (ju'y  gdgnerons-nous? 

F  o  L  I.  t  V  I  L  L  E. 

JSia.r   d  aboid   milie   ^cus, 
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Qu'en  fort  beaux  louis  d'or  à  l'insiant  j'ai  reçus. 

Hé!  Deschamps,   veille  un  ]>tu,  que  l'on  ne  nous  surprenne. 

D    E   s   C  il   A   M    I>  s. 

J'ai  l'oeil  bon,    dieu    merci;   ne  soyez  point  en  peine. 
Si  quel:ju'un  vient,   j.iurai  soin   rie  vous  aveilir. 

Daiglemont. 
Où  ton   a  Ir  sse  f-nfln  po'ina- t-tlle  aboutir?  , 

Là,  dis-iUui  maintenant  ce  que  nous  allons  faire? 

F  G  L.  L  E  V  I  L  L  E. 

Il  n'est  pas  trop   aise'   de  nous   tirer   d'afiaîre. 

D   A  I    O  L  E  M  O   N  T. 

Je  le  crois. 

F  O  L  L  E   V  I  I.  L  E. 

J&ne  vois  ips'un  n-oyen   d'en   sortir. 

D   A   1    G   L    E   M   O   K  T. 

Quel   est -il? 

FoLI.  EVILLE. 

Ma  foi,   c'est  de  te  I.ilsser  mourir. 
Toi  défunt,   il  n'e-t  plus  nécessaire  de  feindre;' 
Tu  n'auras  de  ton  oncle  attcun  reproche  à  craindre, 
Ki   moi  non   plus;    cela  nous   nift   lous  en  repos. 
Tiens,   lu  ne  peux  j  .nais  mourir  j'ius  à  piropos. 

DaIGI.  EMOMT. 

Pvis;    (lis- nous  des  bons  mots  d'un  air  plaisant  et  leste. 
Sais- tu  qu'il  "aut   avoir  bien   de  l'espm  de  reste, 
Tour  en  vouloir  fourrer  par- tout  con  me  lu  fais! 
Je  vais   tôt  t  a  "ouer  à   mon  oncie;   j;   vais 
Me  jctei  à  sbj    pifcds„.. 

F  o  1,  L  E  v  I  L  L  E. 
Oui,   io  te  le  co.'Stille  ; 
Prends-moi  le  ton  pleureur,  il  te  sied  à  merveille; 


5o4  LES    ETOUn  D  I  S, 

\a.  faire  le  Jiigaud:   tu  n'as  ilonc  pas  de  Cdcur? 
Je  te  demande  où  sout   les  setuiinens,   Ibonncut? 

D    A  I   G  L   E  M    O  W    T. 

M.ils,  encore  une  fois,   que  faut-il  que  je  fasse? 

FoLl,  EVILLB. 

Je  vais   te  l'indiquer  ;   car  un  rien  t'embarrasse. 

Notre  projet  <;nKn,  jusqu'ici  bien  condiiir. 

Pour  être  dérange,   n'est  pas  encor  détruit. 

Ton  oncle  ne  sait  pas   le  fin  de  notre  histoire; 

Il  le  croit  toujours   mort:   eb  bien!  laissons -le  croire- 

Toij   dans  ce    cabinet  renferme- toi  sans  bruit; 

N'en   sors   pas  un  instant;  sitôt  qu'il  fera  nuit,^ 

Tu  partiras,    nuini  d'une  bourse  assez  ronde; 

Et  dans  quelque  retraite  agréable  et  profonde^ 

Tandis  que   ton   trépas  (ausera  nos  soupirs. 

Tu  vivras  à  ton  aise  au  milieu   des  plaisirs» 

Daiclemont- 
Et  lu  feras  payer  mes  dettes? 

FOJLLE  VILLE. 

Je  l'espère. . 

Daiglemont. 
C'est  que  c'est  là  le  point  important  de  l'afFaire. 

I''    O  L    L  E  V   1  L  L  E. 

En  as- tu  fait  l'ciat?     Peux -lu   me  le  donner? 

Daiglemont.. 
I*its  encore.  . 

FOELEVILLE.  . 

Avant  tout,    il  faut  le  terminer. 
Tes  créanciers,   voyons,  que  leur  as   tu   fait  dire? 
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D  A  I   C  L  i:  M  O  N  T. 

Tantôt  à  quelques-uns  j'ai   pris  le  soin   d'écrire 
Qu'oa  leur  paùoit  nioiiic. 

F  o  I.  L  E  V  T  I.  L  E. 

Fort  bien.  Mon  cher  Dcsctamps, 
Il  faut    nous  secontler. 

"—  Descmamfs. 

Volontiers  ;  j'y   consens- 

FoLLJi   VILLE. 

Fais  autour  de  notre  on cie  jjxa(,te  sentinelle; 
Entends,   observe  tout;   sois  prêt,   si  je  l'appelle^ 
C^-J  Daiglemont.  ') 

De  ton  étajt  passif  allons  nous  occuper, 
Viens:   le  succès  en  vain  semble  nous  écbapper. 
J'en  reponds:   tu  v<irras,    m  aUalre  pareille, 
Que  j'exe'cute  encor  mieux   que  je  ne  conseille. 

( FolleviUe  et  Daiglemont  rentrent  dans  le  cabinet.) 


S  Ç  E  N  E     V.; 

D  £  s  c  H  A  M  i-  s ,   (seul,  ) 

i-jalssez- moi  faire,   allez;  je  ne  suis   pas  un  80t, 

Et  je  prétends    ici  vous  aider  comme  il  faut. 

Quelqu'un  vient ..  C'est  notre  oncle..  Il  a  tort.  Comment  diantre? 

Là  dedans  à  présent  il  ne  Idut  pas  qu'il  entre; 

Ch  relions  quelque  moven   de  l'airêter   ici... 

U  «'agit  de  naeulir...   c'est  aisé...   m'^    voici. 


3oG  L  ES    i:  T  OU  Rl>  IS, 


SCÈNE       Vl. 

M.    D.'f  IGLEMONT,     DES  Cit. 4  M  PS. 

J\!.      D   A  I    O  L  £  M  O  :<   T. 

rollfc\ilIa  est  rlicz  lui?   Sans  lioute  il  est  visible. 
N'est-ce  pas  mou  ami? 

D  £  ^  c  n  A  :j  p  s. 

Que  vois- je!   est  il   possible? 
Ah!  Monsieur,   je  me  jette  à  vos  pieils. 

M.    Daiglemont. 

Que  veux- tu  ? 
D'où   nous  connoissons- nous  ?  Tu  ne  m'as  jamais  ru» 

D  E  s   <:  II  A  M  X'  s. 

Oh  !  cela  ne  fait  rien.     Je  sais  vous  reconnoltre. 

Vous   ressemblez  si  fort  à  feu  mon  j)auvre  maître! 

H  faut   que  vous  sovez  son  oncle  Daiglemont: 

Oui,  Monsieur,  Cai  vous-même,  ei  mon  coeur  m'en  répond 

M.     D    A  I  G   L  £  M   0  N   T. 

Tu  Seivûls  mon  neveu? 

Deschamps. 

Jugi''z  de  ma  disgrâce  ; 
Vous  scnlez   (]uo  sa  mon  m'a  fait  perdre  ma  place: 
Il  n'a   jju   me  garder.      Ah!   quel  c've'nement? 
Je  l'ai  donc  vu  mourir,   ce  jeune  homme  charmant. 
Qui  menoit,   h  son  àgr ,   une  vie  «xem])laire. 
Qui,   dès   qu'il   se   montroit,   etoit   certain   de  plaît»  : 
litjau  coiiime  un   ange...    Enfin,   c'e'loit  votre  [lortrairt-i 

M.     D   A  1   G  L  K  M  O  N  T. 

11  me  ri'ssenibloit  fort:   oui,    cliacim  le  ùisoil. 
IMaii  adieu;  je  vais  voir  lolleviUe. 
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D  B  s  c  n  A  M  ]'  s  ,    (  !e  retenant.  ) 

Ah  !   j'ospèrc 
Que  vous  compatirez.  Monsieur,   à  nui  misère. 
Hélas .'    j'ai  sur  les  bras  ma  feinine  et  cjuatr^  enfans,. 

M.     D   A   IG  L  E  M   ONT. 

Jeté   plains.     Mais  il  Faiu  que  j'ciiiru  là  -  derlans. 

Deschamps,    (le  retenant,  encore.) 
Monsieur,  les   malheureux  aiineni    cjuon  les   écoute. 
Qu'on  les  plaigne;   et  cesi  là   le  te^vice,  sans  doute. 
Qu'on  rend  plus  vaiontiers  ;  car   il  ne  coûte  riea.. 

M.     D   A  I    G  L  E   M  O  N  T. 

.Va,  va,  je  tâcherai  de  te  faire  du  bien. 
Deschamips. 
Monsieur,    pour  un  inoiuent,   si  je  vous  icte'resse. 
Je  suis  content  . . .    Me  voir  si  fort  dans  la  de'tresse! . .. 
Feu  Monsieur  me  dlsoit:  Dascbamps  ,  reste  avec  moi; 
Tu  ne  manqueras  pas;  je  prendrai  soin  ds  toi. 
S"!  je  viens  à  mourir,   je  prétends  et  j'ordonne 
Que  jamais  après  moi  tu  ne  serve  personne  : 
Et    je    n'oubllrai  pas   de  faire  un.  testament. 
Afin  de   te  laisser  de  quoi  v.ve  aisément. 
Mais  il  est  brusquement  parti  j  our  l'autre  monde... 
En  pleurs,  lorsque  j'y  pense,  il  faut  blea  que  je  fonde, ... 
Etre  emporté  si  vîtel  ....  Ah!  j'enpeidrai  l'esprit  ' 

M-     Daicle  momt. 
Le  pauvre  malheureux!    Vraiment  il  m'attendrit. 
Va,    je  te  placerai  comme  il  faut,   sois  tranquille. 
Mais,    encore  une  lois,  j«  veux  voir  Folleville. 
Adieu. 


ZùS  L  L.  S    E  T  O  U  R  D  I  S  . 

D  :i  s  r  ti  A  M  p  s. 
Pardon,  si  j'ose  encor  vous  arrêter. 
C'est   que  réellement  je  ne  puis  vous   (juiitrr. 


SCENE     VII. 

M.  DMCLEMONT.    DESCH^MPS,   FOLLE  FILLE 

(sortant  du   cabincl.J 
M.     D  A  I  G  L  E  M  0  ^  T. 

Ah!   V0U6  voilà,  mon  cberl    cl'.ea  vous  j'allois  me  rendre. 

F  o  L.  L  li  V    I  L  L   E. 

Comment  !   est-ce  qu'ici  l'on   vùu>   a  fait   alteiiclrt? 

M.     D  A  I   G  L  E  M   o    N  T. 

Il  n'importe:  le  temps  ne  m'a  pas  semble'  .'oug, 
Et  je  caujfoîj  avec  cet  honnête  garron, 

Deschamps. 
Oui,  j'amusois  Mojisieur. 

M.    Daiclkmoxt. 

C'est  uu  bon  domestique, 
A  ce  qu'il  paroît? 

F  o  L  T,  E  V  ï  L  L  E. 

Lui!  c'est  un  sujet  unique. 

M.      D  A  I   G  L   £  M  o  N  T. 

Et  Daîglemont  devoir  en  tum  bien  content? 

FOLLBVILLE. 

Daiglemont  ! . . .  en  faisoit  l'eloge  à  tbaque  instant. 

M.    Daiglemont. 
Puisque  vous  m'en  rendez  un  si  bon  le'moipnage. 
Je  veux  de  mes   bontés  lui  donner  quelque  g>igc. 
Prends  ce  duuble  louis  à  compte. 


-COMEDIE.  309 

Descuamps. 

En  vérité. 
Monsieur,  c'est  déjà  plus  que  je  n'ai  aiéïké. 

M.      D  A  I  G  LE  M  0  K  T. 

Non,  non,  tous   tes  discours  montrent  une  belle  ame^ 
Va,   va-  t-cn  retrouver  tés  eufans  et  ta  femme; 
onsole-  les:   dis -leur  qu'à  partir  d'aujourd'liui, 
pre'tends  devenir  leur  père  et  ton  appui. 

Des  champs. 
Je  n'avois  pas  compté  recevoir  ce  salaire; 
Mais  on  gagne  toujours  quelque  cbose  à  bien  faire. 


S  C  E  JN  E     VIII. 

31.    DJIGLEMOIST,    FOLLEVILLE. 

M.      D  A  X   G  L  E  M  O  N  T. 

Cj,  parlons    des   motifs  qui  m'amènent  ici. 
us  nous  avez  mandé  que  dansée  pays -ci. 
Mon  neveu,  que  je  plains,  a  laissé  quelques  dettes; 
Moi-même  je  verrai  comment  elles  sont  faites. 
Je  suis  assez  surpris  qu'il  ait  pu"  s'endeiter. 
Puis,   de  l'occasion  j'ai  voulu  profiter 
Pour  faire  voi'-  Paris  à  ma  pauvre  Julie, 
Et  la  distraire  un  peu  de  sa  mélancolie. 
Celte  enfant  &e    déscie:   elle  aimoit  son  cousin; 
Je  cherche  les  moyens  d'adoucir  son   chagrin; 
Et  c'est  pour  elle  aussi  que  j'ai  fait  le  voyage. 

FoLLEVILLE, 

Tout  cela  me  paroît  on  ne  peut  pas  plus  sagf. 


Sro  L  ES     ETOUnn  I  S. 

M.      D  A   I    O  L   E  M    O   N   T. 

Save/ -VOUS  à-peu-juès  toinLilcn  «loii  uiou  neveu? 

I'  O   L   L   n  V  I  L    I,   E. 

Mais  Monsieur,   c'est  stlon  ;    il  doit  beaucoup   et  peUt 

M.      D   A  1   G  L    E  M   O  N  T. 

Comment   l'eatendez- vous  ? 

FOLLEVILLB. 

Cela   peut  vous  surprrnrlre; 
Mais   dans   l'instant,  je  crois,   vous  allez  nie  comjucnilre. 
£uveis  ses  créanciers  il  a  l<ieu  rcccnim 
Qu  il  leur  devoit  beaucoup  ;   inp.is   il  a  j;eu  rcu, 

M.     D  A  I  G  L   e  M  o  N  T. 
Mais   vous  me  parle/,   là   de  mauvaises  alfdires; 
U  a  doue  coniracté  des  dettes  usurairesJ 

l''  o  L  L   B  V  I   L  L  B. 

Un  jeune  liommc  pfut-il  emprunter  autrement? 
Il  faut  fpa'du  poids  de  l'or  il  auliette   l'arg-^nt. 

M.      D   A   I  G  L  li   M  o  N   T. 

Pe  voir  les  créanciers  il  faut  que  je  m'occupt». 

F  o   I.  L   E   V   «   L   L  K. 

Je  pourrai  vous  aider  à  n'être  pas  Icui  dupe. 

M.     D  A  I  G  1.   li   M  o  «  T. 

Oui!  comment? 

FoLLKVII.  LB. 

J'ai   sur  rux.  de  bons    renscignemens; 
Et  Daiglemont  lui-même,  à   ses  derniers  momens, 
A  fait  l'élat  ati   vrai  d«  sts  dettes  passives. 
Dûment  apostille  de  notes  insiruitives. 

M.       D    A    I    G  L   E  M   o  .t  T. 

Vons   Fne  lo  remettre/.? 
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FOLLBVII.  LE. 

Trôs  -  volontiers. 

M.      D   A  I   G  L  B  M  O  N   T, 

C'est  bon. 

F  o  L  L  B   V  I  t   I,  B. 

Ces  Messieurs  aisément  n'enteiiJront  pas  raison; 
Mais  pour  mieux  parvenir  i  la  leur  faire  entemlre. 
Oiï"z~de  les   payer  ccniptant,   et  sans  attendre; 
lie  se  Jfc'cidcront:    ils  sont  gens  à  savoir 
Ti"9.*  -  bien  ce  que  par  heure  un  ècii  peut  valoir. 
I    Plus  laid  on  leur  rentiroit , . plus  il  laudroit  leur  rendre. 

M       D  A  1   o  L  E   M  o  N  T. 

Très- grand  merci  des  soins   que  vous  voulea  bien  prendre. 

Fol  le  ville. 
Eon!  c'est   avec  plaisir,   et  par  pure  amitié': 
Je  voudrois  que  déjà  vous   eussiez  tout  paye. 

M.    D  A  1  r.  L  E  M  o  N  T. 

^    Nous  verrons  tout  cela....  Mais  que  3îous  veut  ma  fiiîe? 


S  G  E  N  E     IX. 

I  ,   iik?.  D.'tIGLEMONT,   FOLLEFILLE.    JVLIJL, 

Julie. 
J^'hôtesse  me  fait  fuir;  sans  cesse  elle  babille; 
Son  caquet,  à  la  fin,  me  lasse  et  m'étourdit, 

M.      D  A   I  G  L  K   M  o  N  T. 

Mais  sans  trop  prendre  garde  à  tout  ce  qu'elle  dit. 
Cela  te  distrairoit;   tu  serois  plus  tranquille, 

ï  clière  cnfaut,   tu  vois  monsieur  de  Folleville: 
L  etoit  le  bon  ami  du  pauvre  Daiglepiont. 


aia  LES     ilTOUKDlS, 

Toi.  LB  VILLE,     (saluant  Julie.  ) 
Tuis-je  vous  assurer  .do  nu.n  respect  proiond? 

J  u  L  I  u. 
Monsieur .... 

î\r.     D  A  I  O   L    E  M  O  W  T. 

Tu  te  pldis  mieux  toute  seule? 

J  C  L  I  B. 

Mon  pèra; 
Jo   vous  fais  de  la  peine;   excusez. 

M.     D  A  1  G  L  E  M   G  N  T. 

Va ,  uia  cbère, 
r«  Fo//cfi//e.) 
Je  ne  puis  t'en  vouloir.     Encor  de  nouveaux  pleius. 

FoLLEVII.L£,     (  ù  Julie.  ) 
Je  suis  loin  de  blâmer  vos  regreis,  vos  douleur». 
De  mon  ami  pour  vous  j'ai  connu   la  tendresse; 
Mais  on  peut  vaincre  enSn  la  plus  juste  tristesse. 
Nous  nous  empresserons  tous  de  vous  consoler. 

IM.     D  A.  I  G  L  E  M  o  ^  T. 
Il  a  grande  raison;  on  ne  peut  mieux  parler. 

(A  Follcinlle. 
Allons  voir  nos  Messieurs.      ]\Ia  fdle,   je  vais  faîrt 
En  sorte  tle  fiuir  promptement  toute  affaire; 
puis  à  tes  moindres  voeux,   tout  prêt  à  consentir. 
Tu  n'auras  qu'à  vouloir  pour  te  bien  divertir. 

(£ls  sosLcnl.  tous  cxccplc  Julio.) 

SCÈNE     X. 

J  u  L  I  E,     (seule.  ) 
Au    dieu!    dans  le  cij;igria,    dont  ]*;  suis  tourraentiCj 


COMEDIE.  .  Siî 

De  quels  amusemcns  pourrois-Je   être  flatiee? 

Il  n'en  est  plus  pour   moi...  Cber  cousin  !.. .    Non  jamaîî  . . , 

Je  seus  bien  à  présent  à  quel  poiiit  je  raimois... 

Je  le  perds  .  . .    pour  toujours  . . .   Celte  idée  est  affreusaè 

Je  ne  le  verrai  plus  . . .   Ah  !  pleure  malheureuse. 

Pleure...    Oli!  si  Je  pouvois.    une  fois  seulement. 

Le  revoir,  lui  parler!....  ne  fût- ce  qu'un  moment!..; 

Poar  un  moment  si  doux,  je  donnerois  ma  vie  ... 


SCENE    XI. 

JULIE,   DAIGLEMONT     (son  du  cabinet.) 
Julie. 
jAh  I  grand  dieu  I  me  trompé- je? 

D  A  I   G  L  E  M  O   N   T. 

O  ma  chère  Julie? 
Julie, 
Il  me  parle  !  . .,    Est- il  vrai?. . .  Daiglemcnt!  est-ce  toi? 

Daiglemont. 
Î^Ia  charmante  cousine,  ali!  n'aye  aucun  effroi! 

Julie. 
Je  ne  t'ai  point  perdu? 

Daiglemoxt. 
Revois  celui  qui  t'aime. 
Oui,  je  vis,   et  pour  toi  je  suis  toujours  le  même; 
Sur  un  re'cit  trompeur,    cesse    de  me  pleurer. 
Julie. 

Mais  explique  -  moi  donc? 

Daiglemont. 

Il  faut  te  déclarer 
Tom.  //.  O 


LES    JtTOURDiS, 

La  vérité.    J'étois...     Cicll  on  vipnt:  prenons  garde: 
C'est  rbûtesse;  feignons,  car  c'est  une    bavarde. 


SCENE      XI  T. 

JULIE,     DAIGl.EMONT,     L'HOTESSE. 

L'  Ho  T  E  s  s  E. 

Ah!  ahl  monsieur  Derbain,  je  vous  rencontre  ici? 

Julie. 
Monîieur  Derbain?...  Mais... 

Daiglemont. 

Oui;  c'est  moi  qu'on  nomme  ainsi. 
Mademoiselle. 

L' Hôtesse,    (à  ^ulie.} 
Et  vous  pourquoi   donc,  je  vous  prie, 
I^ous  fuir,    pour  vous  livrer  à  votre  rêverie? 
Mais  monsieur  votre  père,  en  sortant,  m'a  prescrit. 
De  cliercLer  les  moyens   d'égayer  votre  esprit. 
Je   ne    vous  quitte  plus. 

Julie. 

C'est  avoir  trop  de  zèle. 
Daiglemont. 
^Toi,   j'arrive,   et  j'ai  tait  peur  à  Mademoiselle, 
tin  entrant  tout  -  d'un -coup;   j'ai  mal  pris  mon  moment. 

Julie. 
Oui  vous   m'avez  causé  beaucoup  d'étonnement  : 
Mais  je  ne  m'en  plams  p.as. 

L  '  J  l  ô  T  E  s  s  X. 

^Vli  !   vous   êtes  si  bonne  f 


COMÉDIE.  3,5 

(A  DaîgleJtiont.) 
Je  cherche  à  consoler  cette  jeune  personne; 
Aillez- moi,  s'il  vous  plaît;  causons  un  peu  tous  deux; 
Cela  l'amusera. 

Daiglemomt. 
De  bon  ccHu;  je  le  veux. 
Eb!   tenez,  je  m'en  vais  vous  conter  une  histoire 
Qui  vient,  fort  à  propos,  s'offrir  à  ma  me'moirên 

L'Hôtesse. 
Voyons  donc. 

D  A  I  G  L  E  M  O  N  T. 

Vous  savez  comment  les  jeunes  gens; 
Pour  dépenser  ici,  rançonnent  leurs  parens  ; 
Ils  ont,  potir  les  tromper,   des  ruses  incroyables. 

L'HoTESSE. 

C'est  que  tous  ne  sont  pas,  comme  vous,    raisonnabJeSë 

D  A  I   G  I,  E  M  o  N  T. 

Or  e'coutez  le  tour  q;i'ont  fait  deux   e'tourdîs. 

Dont  l'un,  je  vous  l'avoue,  est  fort  de  mes  amis. 

L'autre  suppose  un  jour  que  son  cher  camarade 

Est  mort,  après  avoir  e'té  long- temps  malade; 

A  l'oncle  du  défunt  il  écrit  tristement. 

Lui  conte  avec  de'tail  la  mort,  l'enterrement. 

En  réclame  les  frais  :  Tonde,  honnête  et  brave  homme. 

S'empresse   d'envoyer  une  assez  forte  somme  .  .  . 

L  '  H  6  T  E  s  s  E. 
S'il  n'est  pas  vrai,  le  conte  au  moius  est  bien  trouve'. 

D   A    I   G  L    E  M    o   N  T. 

j    Un  conte!...   point  du  tout;   le  fait  est  arrivé. 
Julie. 
Tant  pis:  je  blâme  fort  un  pareil  artilice. 
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Daiolemont. 
rfrmellcz,  mon   anal  n'en  etoît  point  complice; 
i!   n'a  même  à  la  ruse  en  rien  contribue; 
Cj'cst  sans  le  pre'venir  que  l'autre  l'a  tué. 

Jolie. 
Ces  deux  Messieurs  menoient  une  belle  conduite. 

D   A  I  G  L   E   AI  G  .V    T. 

Enfin,  de  mon  re'cit  écoutez  donc  la  suite. 
L'oncle  arrive.     Jugez  quel  embarras  cruel! 
Pour  mon  ami  sur- tout  un  chagrin  bien  réel 
Vint  de  oe  qu'il  aimoit,   et  de  tonte  son  ame, 
Une  jeune   beauté  bien   digne   de  sa   flamms; 
Dès  l'âge  le  plus  teudie  il  en  étoit   épris... 

Julie. 

Et  peut -cire  il  l'avoit  oubliée  à  Paris? 

Daiglemont. 
Oli!  non-,  elle  n'est  pas  de  celles  qu'on  oublie. 
Comptez  qu'il  l'aime  encore,  et  pour  toute  sa  vie: 
Aussi,  sans  désespoir,   11  ne  pouvoit  songer 
OuL-lle  alloit  de  sa  mort  peut-  être  s'afiiiger; 
Et  quoiqu'il  n'ii'iC  pas  eu  de  part  au  stratagème. 
Il  se  le  reprocboit,  s'en  voulolt  à  lui-même 
Du  cliagrin  qu'elle  avoit  senti. .  .    Mais,  par  bonheur, 
ill   trouva  le  moyeu  de  la  tirer  d'erreur; 
Lui  peignit  son  amour,   son  repentir   sincère: 
Pensez- vous  qu'elle  fut  bien  long- temps  en  colère? 
One  fit- elle?  Voyons,   daignez  le  deviner. 

Julie. 

EHij  fut  assez  bonne  encor  ptiur  pardonner. 


C  O  M  E  D  I  £.  S I  ; 

L'   H   Ô    T   K  s   s   E 

Oii  !   je  le  gagerois.      Voilà  comme  nous  sommes.'' 

On  ne  nous  passe  rien;  nous  passons  tout  aux  liomuie?. 

Daiclemont. 
Elle  fit  plus  encore. 

J  t;  L  I  E. 
Eh!   quoi  donc?  Pour  le  coup  .  ,  > 

Daiglemont. 
Sur  l'oncle  rîu  jeune  homme  elle  pouvoit  hcaucoupj 
Elle  avoit  de  l'esprit,   une  grâce  adorable; 
Elle  en  obtint  l'oubli  d'une  faute  excusable; 
Même  on  dit  que  l'hymen  d'elle  et  de  son  amant. 
De  cette  intrigue  enfin  fut  l'heureux  de'noûment, 

J  u  L  I  a. 
Ah!   vous  brodez.   Monsieur. 

L'HÔTESSE, 

J'aime  fort  cette  histoire,. 
Julie. 
Oui  ;  mais  au  de'noûment  je  n'ose  guère  croire. 
Jugez,  en  apprenant  comme  tout  s'est  passé,. 
A  quel   point  l'oncle  doit  se  trouver  offensé. 
La  paix ,  après  cela-,   n'est  pas  aisée  à  faire. 

Daiglemont. 
Ah  !  vous  arrangeriez  une  pareille  affaire. 
Si  vous   vous  en  mêliez. 

Julie. 
Je  n'ose  m'en  flatter^. 
J'y  ferois  mes  efforts  ;  vous  pouvez  y  compter^ 

Daiglemont. 
ParJoa,  Mademoiselle:  il  faut  que  je  vou»  quitte. 
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L'  11  ô  T  E  8  s  B. 

Vous  êtes  bîen  pressé;   pourquoi  partir  si  vite? 

Daiolemont,     (bas  à  ç)ulie.) 
Oh  !  c'est  bien  à  regret.     INIon  oncle  peut  venir. 

Julie. 
Monsieur,  je  ne  veux  point  ici  vous  retenir. 
Pourtant  à  vos  récits  je  prêterols  l'oreille 
Avec  bien  du  plaisir.     Vous  contez  à  merveille. 

Daiglemont. 
Ail  !  si  le  dénoûnient  n'en  étoit  plus  douteux. 
L'histoire  que  j'ai  dite  en  vaudroit  beaucoup  mieux. 


SCENE     XIII. 
L' HOTESSE.     JULIE, 

L'HÔ   TESSE. 

Il  VOUS  a  divertie;  oui,  la  chose  est  certaines 

Julie. 
Son  entretien  m'a  plu;  j'en  conviendrai   sans  peine, 

L'HÔTESSE. 

Je  m'en  suis  aperroie;   et  ce  monsieur  Derbain, 
Tour  être  aimable,  vaut,  je  crois,  votre  cousin. 

J  u  1. 1  E,    (souriant.) 
?ïlais  je  le  crois  aussi. 

L'HÔTEssn. 
Bon  )   cela  vous  faii  riie? 
Vous  serez  consolée:  ai -je  c-n  to.-t  de  le  dire? 
Je  mettois  quin/e  jours;   mais  je  vois  maintonint, 
Grâce  à  monsieur  Dei bain ,  qu'il  n'en  faiidr.i   |)ii«   i.int. 
F  I  ^f     DU     S  £  c  G  ^  i)     A  i;  i  t. 
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SCÈNE    PREMIERE, 

JULIE    C  seule.  J 

Je  reviens  en  ces  lieux,  et  mon  coeur  m'y  ramène; 
Quel  bonheur!    quelle  joie  incroyable  et  soudaine! 
Cher   cousin!    Je  voudrois  le  revoir,  lui  parler!... 
Si  cela  se  pouvoit  sans  qu'on  vînt  nous  troubler. 
De'jà  quelqu'un,  combien  cela  me  contrarie! 


SCENE     IL 

M.DAIGLEMONT,   FOLLEFILLE,    M,,JOUS(~ 
DAIN,     M.    MICHEL,    JULIE.^ 

M.    D  A  I  G  I.  B  M  O  N  T. 

Entrez,  Messieurs,  entrez;  sans  façon,  je  vous  prîce 
Vous  veniez  pour  me  voir,   et  je  sots  Je  chez  vous  ; 
Ainsi   fort  à  propos  nous  nous  reucoutrons  toas,. 

Ç ^Ipcrccvaiit  ^iilie.) 
Ahî  ma  fille,   c'est  toi? 

Jourdain. 
Charmante  demoiselle  t" 
Michel. 
On  est  heureux  d'avoir  une  fille  si  belle! 

jNI.     D  a  I  g  l  b  m  o  n  t- 
£li!  que  faisois-tu  là? 
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J   U   L  I  U. 

Qui?  moi!   je  vous  attend»; 
Avec  CC3  Messieurs -là  serez -vous  bien   long -temps? 

!M.     Daiolemont. 
Je  ne  sais;    nous  avons  des  .ifi  liies  eiisemLle. 
Daijlemcut  s'est  beaucoup  cjuletlé,   ce  me  semble. 
Ce  sont  des  créanciers  (ja'll  me  laisse  à  payer. 

J  C  I.   I  K. 

Il  faut  finir  ctia  sans  vous  Liro  prier. 

Ces  Messieurs  sont  dts  gens  lioiinèto5,  j'ensuis  sure  : 

L'exacte  probité  se  peint  sur  leur  figure. 

Demandez -leur;  ils  ont  trop  d'honneur,   do  vertu. 

Pour  venir  re'clamur  plus  qu'il  ne  leur  est  dû. 
Jourdain. 

Je  dis...  Mademoiselle...  oli!  vous  êtes  bleu  bonne» 
Michel. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  aimable  personne. 

Julie. 
Terminez  promptemcnt;   ensuite  dans  Paris 
Nous  nous  pronieneroiiS  :   vous  me  l'avez  promis. 
Vous  me  ferez  tout  voir,   les  jardins  ,  les  spectacles > 
On  dit  que  c'est  ici  le  pays  des  miracles, 
ijuant  à  moi,   je  conviens  que  je  n'aurois  pas  cru. 
En  arrivant,  y  voir  ce  que  j'ai  dJjà  vu, 

M.     D  A  I  G  L   E  M  o  K  T. 

Eli!  mais!  comme  elle  est  gaie!  et  comme  elle  babille! 

Est-il  rien  si  léger  que  l'esprit  d'une  fille! 

\  ous  avez  vu  tantôt  les  pleurs   qu'cl.e  a  verse's. 

Julie. 
Oh!   mes  plus  grands  tbagrins    à  prêtent  sont  passes. 
Et  même  le  moment    n'est  pas  bien  loin,    j'cspèrr; 


COMÉDIE,  «3» 

Où  je  n'en  aurai  jilus  du  tout.      Adieu,   mon  père. 
Bon  jour,  ^Messieurs. 

M.      D    A   I  O  I,  E  M  G  N  T. 

iJoii  jour. 


SCENE      II L 

LES    P  RECÈDE  N  S,    excepté   JULIE, 

M.    Daiglemont. 

Je  seroi»  enchante 
Que  cette  chère  enfant  retrouvât  sa  gaîte'. 
Oh   là,  Messieurs,  je  suis  à  vous.  Mais  le  jour  baisser 
I    Holà  !   de  la  lumière. 

(Un  valet  apporte  des  bougies,   qiC  il  pose  sur  la  table.  J 
Il   îuffit  ;   qu'on  nous  laisse. 
Pour  nous  entendre  iHieux,  d'abord  asseyons -noys» 

Mi  c  h  e  l. 
Bien  vu. 

M.    Daiglemont. 
Monsieur  Jourdain,   cà,  commençons  par  vous. 

Jourdain. 
Volontiers.     Mon  objet  n'est  pas  conside'rable. 
Puis,  je  crois  que  Monsieur  est  juste  et  raisonnable. 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'on  perdît  avec  lui. 
Le  commerce  est  vraiment  périlleux  aujourd'hui. 
Ilegard;>z . . .  du  défunt  voilà   bien  l'écriture. 
Et  sa  reconnoissance  au  bas  de  ma  facture. 

M.     D  A  I  o  L  t  M  o  N  T. 
Voyons  . . ,  Six  mille  francs  . . .    Vous   vous  niorpezj  je  crois  \ 
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Ouoi  !   pour  djiix  mme  t'eus  ilo  toilo  en  <Jix-liu"t   n"->!î? 
e   vous  (lemaiule  un  peu  ce  qu'il  en  a  pu  lairc. 

J   O    U    :<     li    A   I   -N. 

.'e  n'en  sais  rien,    Monsieur;  ce  n'est  pas  mon  affaire. 
J'ai  vendu,  j'ai  livre';   je  ne  sais   que  cela; 
Jl   faut  que  l'on  me  pave. 

FOLLEVILLE. 

Ah  I  doucement:   j'ai  là 
Certains  renseignemens   qui  doivent   nous   njiprendre 
f.omment  monsieur  Jourdain   a  le  talent  de  vendre. 

Jourdain. 
iMonsieur,   je  suis  Syndic  de  ma  Communauté, 
El  je  n'ai  rien  à  craindre  en  fait  de  [jrobiië. 
e  suis  conau  ;   depuis  quarante  ans  que  j'exerce... 

F    OLLKVILLE. 

h!  monsi' ur  le  Syndic  sait  le  fin  du  commerce. 
(  à,  ne  nous  fâchons  j)as  ,   mon   cher  monsieur  Jourdain. 
I  e  Dajgitmont  aussi  vous  connoissez  la  maiu. 
Voici  . . . 

Jourdain. 
D'ailleurs,  Monsieur,   l'anicle  est  sur  mes  livres. 
FoLLBVi  LLE,   Çsortant  un  porte- feuille.)^ 
r   est  encore  ici.      Tenez:    «  six  mille  livres. 
Tl  est  vrai  que  Jouidiin  m'a  venîu  sur  ce  jiie; 
Mais  Durand  son  voisin  et  son  associe, 
«   M'a  racheté  le  loul  avec  deux  tiers  de  perte; 
«   Par  ce  moyen  pour  moi  leur  bourse   s'est  ouverte. 
J'ai  rticu  l'argent:   mais  la  toile   et  le  basiii 
TN'ont  fait  qu'aller  de  l'un  dans  l'antre  magasin,  n 
J  o   u  R   D  a  I  N. 
"'onsîeur,    à  tout  cela,  je  ne  dois  rien  entendre; 
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Quand  on  se  fait  marchand,  je  crois  que  c'est  pour  venJrei- 
Les   temps  sont  durs,  Monsieur,   et  tout  n'est  pas  profit. 
On  vit  comme  l'on  peut. 

FoLLEVILLB. 

Eb  !  oui  ;   c'est  fort  bien  dit- 
Monsieur  Jourdain  raisonne  en  père  de  famille; 
Aussi  dit -on  qu'il  vient  de  marier  sa  fille 
Avec  un  procureur:  il  a  donné  comptant 
Vingt  mille  e'cus  de  dot. 

JOCRDAIN. 

Et  je  n'ai  plus  d'argent. 

FOLLEVILLE. 

On  vous  en  donnera;  mais  rendez -vous  traitable. 

ISI.     D  A    I  G  L  E  M  O  N  T. 

Et  VOUS,  monsieur  Michel,  serez- vous  raisonnable? 
Voyons,   que  vous  faut- il?' 

Michel. 

Vous  l'allez  voir  bientôt. 
Mon  affaire  est  très  -  simple  et  cela  n'a  qu'un  mot. 
C'est  de  l'argent  prête';  j'ai  le  billet  en  poche. 
Le  voici.     J'ai  long-  temps  attendu,,  sans  reproche.. 
11  est  de  cent  louis,   que  vous  m'allez  compter. 

FOLLEVILLE. 

Ah!   vous  nous  permettrez  d'abord  de  consulter 
Nos  notes;   le  dt'runt  tout  exprès  les  a  faites. 

Michel. 
Monsieur. . , 

FOLLBVILLE. 

Tenez..    «  iMichel . .    C'est  l'article  où  vous  êtes. 
«   Cent  louis,   par  billet,   qtie  j'ai  dans  peu  de  temps, 
«   Troiâ  lois  reaomeiéj     J'ai  reru  neuf  cents  francs.  ». 

-'      G 


;s4  L  t  vS     ETOURDIS. 

M.      D  A   I    <j    L  I'    M   O  •>    T. 

Oli  !   c'est  trop   fou;   vit-un   jamais   paicil'e    usure? 

Miche  i.. 
Moiislrur,   je  ne  crois  pas  uie'iiier  cette  injure. 
Pour  avoir  oblige   monsieur  votre  neveu; 
Je  laimois  tendrement .... 

M.     D  A  I  o  r  E  M  G  N  T. 

11  y  paroît,   parbleu? 
Quel  métier  faites- vous? 

^I  I  c  H  E  L. 
Mansleur,   je  fais  la  b-inqu*. 
Et  j'avance  au  public  Jes  fonds,  quand  il  en  manque. 
Vous  entendez  fort  bien,   lorsque  l'on  fait  un  prêt. 
Qu'il  faut  ea    retirer  un  certain  intérêt. 
N'est-ce  pas  que  l'argent  qu'en  mon  coffre  je  serre. 
Je  poiirrois  l'employer  eu  de  bons  fonds  de  lerr?. 
En  maisons,   en  contrats?  J'en  recevrois  des  iVuiti  : 
Quimpcrte  la  façon  don:  ils  me  sont   produits? 

M.    Daiglemqmt. 
Vous  savez  employer  aux  mieux  votre  fortune, 
Et  vous  faites,  mon  clier,  trois  rc'cidtes   pour  une. 

Michel. 
Oui;  mais  les  non -val  lurs,  les  risques  que  je  cours.... 

AI.       D  A  I  G  L  E  M   O  K  T. 

Oh.'  cS,   Messieurs»  tranclions  d'inutHes  discours: 
Je  vous  offre  A  clia^uii  moiiie'  de  vos  cre'ances  ; 
,Yoycz  :  l'ajgent  est  prêt;   faites- moi  vos  quiliance». 

Jourdain. 
Ctlii  n«  te  peut  pas. 

Mi  c  h  e  l. 
Jloi,  je  veux  tout  ou  rien. 
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M.     D  A  I  G  L  E  M  O  K  T. 

D«  ci  de  ment? 

Jourdain. 
Très-  Tort. 

]\I.      D    A    I    G  L  E  M  O  N  T. 

Quittons  cet  entretien; 
Messleuis,  vous  finiriez  par  m'e'chau lier  la  bile  ; 
Je  vous  laisse.      Venez,   suivez -moi,   Folleville. 

Michel. 
Ce  n'est  pas  avec  moi  qu'on  devroit  marcbauder, 

M.      DAIGLEMorfT. 

Songez  qu'avant  ce  soir  il  faut  vous  décider. 
Adieu:   retenez  bien  ma  dernière  parole. 
Aujourd'hui,  lanioiiié;  demain,  pas  une  obole. 


S     G    K    N    E     IV. 

JOURDylllS^     MICHEL. 

Jourdain.  , 

i^uel  parti  prtnàiez-voTis? 

Michel. 

Eh!   mais  il  est  tout  pris; 
Aces  manières -là  nous  sommes  aguerris. 
Vous  verrez  qu'on  doit  faire  une  avance  très -forte. 
Sans  que  l'argent  vous  rentre  ot  sans  qu'il  vous  rapporte, 

Jourdain. 
Et  s'ils  vont  nous  plaider? 

Michel. 

Quoi  !  cela  vous  fait  peur, 
Tandis  que  vous  avez  un  gendre  procureur? 
O  7 
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J   U   U  II  D   A  1  >. 

J'ciUcnJs  mal  les  procf'S. 

M    I   C  H  E   I-. 

Oli!   qu'à  cela  ne  tienne» 
Mon   ami;    je   sulvr.ii   voire   aQ'aire   et   la  mienne; 
En  nous  re'iinissaiit,    il   en   coûfera  moins. 
Vous   ou  ferez  les  frais,  j'y  d'jimcrai   mes  soinj- 

J  o  u   K    D   A  I  N. 
Mais  l'écrit  flu  cle'Funt  qu'ils    viennent  de  nous  lire. 
En  justice    ils  auront  grand  soin   de  le  produire 

Michel. 
Eh!    que  fait  cet  écrit?    On  ne  le  croira  pas. 
Pensey-vous  que  le  mort  revienne  de  là- bas, 
Tout  expr<s  pour  jdalder   contre  nous,   pour  se  plaindre? 

Jourdain. 
Mais   non;    je  ne  crois   pas   que   cela  soit  à   craindre. 
U  m'en   avoit  pourtant  menacé... 

M  I  c  H  H  L. 

Eon.'    Comment? 
Jourdain. 
Par  ce  billet;     lisez:   à  la  fin  seulement. 
Michel     (lit.) 
Tu  peux  compter  çu^ exprès  je  reviendrai. ...   Folie! 
Vous   s'iuiez   bien   que  c'est  une  plaisanterie; 
On   n'est  point  effrayé  d'un  mot  comme  cela. 
Quand  on  a  de  i'e&prlt... 

Jourdain. 

Ohl   oui,   quand   on  en  a.., 
Michel. 
Est-ce  que  vous  crove/^  aux  rcvenans? 
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3   0   V    R    D  A   I   X. 

]\Ioi  ?    guère. 
Mi  c  h  b  l. 


Va.  peu? 

Mais. 


J  o  u  H  D  A  I  rr. 


Michel. 
Boni   ce  sont  des  contes  de  grand'mère; 
Cher.  les  honnêtes  gens,  personne  n'y  croit  plus. 

Jourdain. 
Ne  badinez  donc  pas,   de  grâce  ,  là -dessus. 

Michel. 
On  fait  sur  ce  sujet  bien  des  re'cits    bizarres; 
Il  faut  s'ende'Her;  les  esprits  sont  très -r ares. .  ^. 

Daiglemont,   ("dans  le  ccibinet,  sans  se  montrçr, 
et  grossissant  sa  voix.) 
Vous  êtes  un  fripon. 

Michel. 
Plaît -il  monsieur  Jourdain? 

Jourdain. 
Moi,  je  n'ai  point  parle. 

Daigl£mont,    (de  même.) 
Vous  êtes  un  coquiii. 
Jourdain. 
Vous  dîtes? 

Michel. 
Pas  un  mot. 

Daiglemont,    (de  m'mc.  J 

Vous   apprendrez,    canaille. 
Si  c'est  impune'ment  que  d'un  mort  on  se  raille. 


5iS  L  E  S     E  T  O  U  I\  D  1  S, 

M  1  C  H  £  L. 

NuUS  ne   sommes  pas  seuls. 

D  A  1  G  I,  E  M  o  N  T ,     (Je  mfme.) 

Craigne/  d'être  traités 
Aussi  se'vèrement  que  vous  le  me'ritcz. 
Jourdain. 
Juste  ciel!  c'est  sa  voix! 

]\I    I    C   H  E  L. 

Mais  je  crois  recounoitrs 
En  effet . . . 

Jourdain. 
De  ma  peur  je  me  suis  pas  le  maître. 


SCENE     V. 

J0i:RDu4IN,  MICHEL,  DAIGLEMONT,  (sort 
du  cabinet,  soiifjle  les  bougies.  On  baisse  les  lampes  ; 
le  iheucre  est  dans  f  obscur it/.  ) 

Daiglemont. 

^céle'rats  ! 

Ç^ourdain  et  Michel  lombcnl  par  terre  de  frayeur. )\ 
J  o  u  R  D  A  I  If . 
Ah  !  mon  dieu  ! 

JM  I  c  H  K  L. 
^         Pardon  !  mille  pardons. 
Jourdain. 
Oui;   vous  disiez  bien  viai:   nous  sommes  des  fripons. 

Michel. 
Qu'exigrz- vous  de  nous?  car  je  suis  dans   de»  tianses  . . . 
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D   A   I  G  L  E  M  O  N  T. 

51  voui  n'abanùonaez  moitié  de  vos  crJances . . . 

M  I  c  H  L  t. 
Ç)b!  je  vous  le  promets. 

Jourdain. 
Et  mol  ;  j'en  fais  le  voeu. 

D   A  I  G  L  E  M  o  N  T. 

J'y  compte,  longez- y;  n'y  manquez   pas.      AiJieu. 


SCENE    VI. 

JOURDAIN.      MICHEL, 
Michel. 

Est- 11  parti? 

Jourdain. 
Vraiment,  tâchez  d'y  voir  vous-même^ 

Michel. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  frayeur  extrême; 
Car  c'étoll  lui,  bien  lui. 

Jourdain. 

Vous  faisiez  l'esprit  fort 
Pourtant:  vous  pre'tendlez  . . . 

Michel. 

Je  vois   que  j'avois  tort, 
Jourdain. 
Sûrement  vous  Tavlez:  et  voilà  Lien  qui  prouve 
Qu'il  faut  croire. . . 
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SCENE         VIL 

JOURDylIN.    MICHEL,    M.  DJIGLEMONT. 

(Un  ra/fi  fcclairc:    on  rclc^'e  les  lampes.) 

M.      D   A  I    G  L    E   M    O  N  T. 

AhJ  Messieurs,  ici  je  vous  retrouve? 
Vous  éÙQZ  6an3  lumière? 

M  I  c  H  E  L. 

On  nous  en  a  défaits, 

M.     D  A  I  D  L.  E  M  o  «  T. 

l'aï  cru  ma  fille  ici. 

Jourdain. 

Monsieur,  sans  nuls  délais. 

Nous  voulons^  avec  vous  finir,  coûte  qui  coûte» 

-M.    Daiglemont. 

J'offre  toujours  moitié' j  l'acceptez -vous  2 

Michel* 

Sans  dout9«. 

M.    Daiolemont. 

J'ai  vos  sommes  en  or;   je  vais  vous  les  payer^ 

Jourdain. 

Faites -nous  le  plaisir  de  nous  expe'ilier. 

M  I  c  H  E  L^ 

Je  vous  rends  le  billet. 

Jourdain. 
Mol,  la  reconnoissance. 
Tenez,  j'avois  au  bas  mis  mon  acquit  d'avance. 
Nous  avons  fait:  partons.     S'il  revenoii! 

M.      D  A  .   o  L  E  M  o   N  T^ 

Eb!    qui?* 


il  r»  •>f  r  T'»  '  F,. 

".  uira  nevcu. 

M.   Daïolemont. 
Comment? 

JODRDAIPr. 

Son  Eiîie  tn  c-;  lieu -cl. 
Revient j   noua  làVons  vue;   elle  étoit  furibonde  1 

M  I  c  H  B  r. 
Pour  nous  faire  du  tort,   veuir  de  l'autre  monde  L 

M.     D  A  I   G  L  E  M  O  N  T. 

Mais  comptez  donc  votre  or. 

Michel. 

Il  n'en  est  pas  Lesoln. 
Adieu. 

Jour  d  a  i  -^. 
Noua  voudrions  être  déjà  bien  loin. 

M.     D  A  I  G  L  E  M  Q  N  T». 

Adieu,  Messieurs. 


S   G  E  jN'  E     Vlil. 

M.      D  A  I  G  L  c  M  O  rJ   T,      (^.SCllI.J 

jbli  !  mais,   qu'est-ce  qu'ils  veulent  direî 
Que  mon  neveu   revient!  Sont-ils  dans  le  dL';iie? 
Si  je  n'e'tois  bien  sûr- de  son  tre'pas!...    Mais   quoi! 
Le  remords  peut  cboz  eux    avoir  produit  ['eilroi; 
Ou  bien  ils  font  exprès  trn- conte ..  ,  J'en  profite, 
'En  tout  cas...   Es  de  deux  toujours  dont  je  suis  quitte. 
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SCENE     IX. 

J^l.    D  AIGLE  M  ONT,     L'HOTESSE. 

L'  H  Ô   T   F,  s  s   E. 

jNlonsleur,   c'est   un»  lettre;  ella  est  pour  vou»,  je  croî. 

M.       D/IÏGLBMONT. 

j4  monsieur  Daigie/nont.     C'est  mou  nom  j  c'est  pour  mol. 
Oui. 

L'HÔTESSE. 

Monsieur  est  toiijou'-s  sailsfait  de  son  gîte? 
]NL    D  A  I  G  L  E  M  o  rf  T. 
Très -sali  sfait- 

L'HÔtesse. 
Parrlon  :  je  me  sauve   bi'n  vite. 
n  m' arrive  'lu  monJe,    et  uotre  état  prescrit..* 
Adieu,  Monsieur. 

M.      D  A  I   o  L  E  M  o  N  T. 

Adieu. 


SCENE     X. 

M.     Daiglemont,    ( Jfw/. J 

Qu'est-ce  donc  qui  m'écrit!^ 

Et  qui  diantre  do'ji   me  sait  dans  cette  ville  ? 
Cil  Ht  la  lettre.  ) 
«   Pour  moi    crst  un  plaisir  ,  cousin, 
«   De  trouver  à  uoiis  (tre  utile; 
R    Votre  Icitii.   .'.':•  «ff  matin 
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t    M^ apprend  qu'en  ce  moment,  pour  ranger  cos  affaires^ 

fc    Quinze  cents  J'rnncs  kouj  seroient  nécessaires.  » 
5e  moque- t-on  de  moi?   Je  nai  besoin  de  rien. 
(r    On   i'ous  voit  rarement ,  et  cela  n'est  pas  bien. 
«    Ne  négjigcz   donc  plus  un  parent   tjui  i^ous  aime. 
:<    f^otre  argent  est  tout  prêt:  si  vous  voulez  Vai'oir, 

«    J'ous  viendrez  le  chercher  lous-mvme ; 
n    C'est  ma  condition.      Penez  souper  ce  soir. 
t    fotre  cousin  Dqrtis  •>■>.. .   Ehi   mais...    Est-il  possible* 
Ihii;  c'est    pour  mon   neveu:  la  chose   est  très- visible. . . 
.Mon  neveu?...   Ce  matin?.  ..   II  ne  seroit  pas  mort? 
Vt^n  serois  bien  content:   mais  le  tour  seroit  fort; 
Je   saurois  l'en  punir  d'une  façon  se'vère. 
Ces  Messieurs  qui  l'ont  vu  ne  m'e'tonnent  plus  guère. 
Voici  fort   à  propos  le  fripon  de  valet; 
Le  drôle  est,  à  coup  sûr,  confident  du  secret. 


S  C  K  N  E     XL 

M.   D  AIG  LE  MO  TS  T.      DE  S  C  H  A  M  P  S. 

H.      D   A  I   G  L  E  M  O   N    T. 

viens,   maraud;   tu  m'as  fait  une  friponnerie. 

Des  champs. 
Moi  Monsieur  !    vous    croyez  ? 

M.     D  A  I  G  L  E  M  O  N  T. 

La  chose  est    e'claircie: 
Mon  neveu  n'est  pas  mort. 

Des  champs. 

Il  n'est  pas  mort.  Monsieur? 
En  êtes- vous  bien  sûi  ?  Se  ptut-il?  Quel  bonheur.' 
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M.     D  A  I   G  L  E  M  O  N  T. 

Tu  le  sais  mieux  que  moi,  coquin,    qu'il  vit  encor«, 

D  E  s   C  H  A  M  P  s. 

Si  l'on  vous  a  trompé,  comptez  que  je  l'ignore, 

]\I.     D  A   I  G   L  JE  M  o  N  T. 

Maître  fourbe,    h  l'instant  tu  vas  tout  de'clarer. 
Ou  bien  sous  le  bâton  je  te  fais  expirer. 

Descuamps. 
Puisque  vous  vsus  ficliez.  Monsieur,  je  me  rellrtf, 

M.     D  A  I  G  L  E  M   o    N  T. 

Non,  non,  penJart,  il  faut  demeurer  et  tout  dire. 
Je  pe'nètrc   k  présent  votre  cemplot    cacbe. 
Parle,  ou  tu  n'en  seras   pas  quitte  a  bon  marché. 

D  K  s  c  II  A  M  p  s. 
Monsieur,  à  deux  genoux  je  vous   demande  grâce- 
Aï.     D  A  1  G  L  B  M  o  N  T. 

De  tes  mauvais  discours   à  la  fin  je  me  lasse. 

Des  champs,      (parte  ahernnliveincnt  trvs-baj  et 

très-  haut.  ) 
(Bas.)  (Haut.) 

Monsieur,     e'coutea  -  moi.    —     Monsieur,  en  ve'rhe, 

(Bas.) 
Je    ne  sais  rien    du  tout    —     Venez  de  es  coté. 

(Haut.  ) 
t —   Mon  maître  est  bien  défunt,  —  II   se  porte  à  merveille. 

—  Rien  n'est  plus  vrai.  —   J'ai  peur  qu'il  ne  prèle  l'oreille, 

—  Je  dois  bien  le  savoir  :   j'ai  suivi  son   convoi. 

—  S'il  entendoit  un  mot,   ce  seroit  fait  de  mOi. 

—  Faut-il,    si  jeune  encor,   que  lu  mori   nous  l'arrache? 
Ali!   —    Dans  ce  cabinet,   il  et  là  qui  se  cadre. 

—   Vous  m'interrogeriez  aiiui  jusqu'à  demam. 
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—  Parlez  à  votre  tour,  —  Non,  Monsieur,  c'est  en  vain: 
Je  ne  sais  pas  tromper.  —    Grondez-moi,  je  vous  prie. 

I\I.    D  A  I  G  L  s  H  o  N  X. 
Fourbe  ! 

Des  champs,    {ba:.) 
Plus  haut. 

M.      D  A  I  G  L  B  M  O  N  T. 

Coquin } 

Des  champs,    (icj.) 

Bien,  entrez  en  furie. 

M.     D  A  I   G  L  E  M  o  N  T. 

(Haut.  )  (Las.) 

Je  m'en   vais     t'assommer.  —      Pour  mieux  cacher  ton  jeiv 
N'est -il  pas  à  propos   que  je  te  rosse  un  peu? 

Deschamps,     (  bas.) 
Eh!  non;  je  ne  crois  pas  ce  point-là  nécessaire. 

M-     D  A  X  G  L  E  M  o  N  T. 

(Bas.)  f^Haut,  en  le  rossant.) 

Si;    cela  fera  bien  —     Tiens;  voilà  ton  salaire, 

D  E  s  c  H  A  M  p  s. 
Aïe  !    aïe  ! 

M,      D  A  I  G  L  E  M  0  N  T. 

Mais  je  saurai  ce  que  lu  veux  cacher. 
Deschamps. 
Je  ne  vous  cache  rien. 

M.      D  A  I  G  L  E  M  o  N  T. 

Paix:    va-t-en   me  chercher 
Monsieur  de  FoUeville.     Ici  je  vais  l'attendre: 
Dis -lui  que  je  le  prie  au  plutôt  de  s'y  rendre. 


J3Ù  L  es    ET  OU  i'vD  IS. 

D   E   s   C  II  A  M  P  s. 

(nns.)' 
Oui,  Monsieur.  —    N'allez  pas,  tralùssant  mon  iecreft* 
J>éclarer  que  cVst  mol  qui  vous   ai   mis   au  Tait. 

M.      D   A   I  c  L    E  M  O  N  T. 

Non. 

Deschamps. 

Cha$S£j!-mol  bien  liaut, 

M,     D  X  J  o  L  E  M   o  N  T. 

Sors  vite,  ou  je  l'a$sommê< 

Deschamps. 
Mon  dieu!  peut- on  traiter  si  mal  un  honnête -bomme? 


SCENE    XII. 

M.    D  ^  I  G  I.EMO  IS  T,      J  U  L  I  E. 

.      M.     D    A  I  o  L  E  M  o  N  T. 

Le  tlrôle  n'est  pas  sor.     Mais   qui  vient   en  ces  lieux? 

C'est  ma  fille.      Tantôt  elle  avoit  l'air  joyeux  ; 

Elle  rioit.     Peut-ôlre  elle  est  d'intelligence: 

Elle  m'auroit  trompe  ! . . .    J'en  veux  tirer  vengeance^ 

La  tourmenter  un  peu...  Te  voilA,  mon  enfant I 

Julie,     (à  pan.) 
Mon  père  est  toujours  là. 

M.     J3    A   I   G   L  E   M   o  N  T. 

Je   le  fais  compliment; 
Ta  gAÎte'  me  paroît  tout -à -fait  revenue. 


COMEDIE. 

Julie. 
Pas  encor;  maïs  au  moins  mon  chagrin  dimînuvw 

M.     D  A  I  G  L  E  M  O  N  T. 

El   Je  sais  le  raoven  de  le  faire  finir. 
11  faut  te  dire  un  l'ait  qui  va  te  re'jouir. 
Je  vais  te  maiier  à  Paris. 

Julie. 

Moi!   mon  père. 

M.     D   A  I  G  L  E  M  O  N  T. 

Oui,   toi-même,  et  dans  peu;  j'ai  trouvé  ton  affaira. 

Ton  cousin  Daigleniont  est  mort;  il  a  bien  fait. 

Veux- tu   que  je  t'en  fasse  en  deux  mots   le  portrait? 

C'étoit  un  e'tourdi,  sans  rôgle,  sans  conduite; 

Le  drôle  à  la  misère  enfin  t'auroit  réduite; 

C'est  un  très -grand  bonheur  pour  toi  qu'il  ne  soit  plus. 

Je   te  trouve   un  parti  de  trente  miile  e'cus, 

Garron  prudent,    range':  d'ailleurs  tout  jeune,    aimable. 

Qu'en  dis  -  tu  ?  Ce  plan  doit  te  sembler  agre'able  ? 

Julie. 
Hais  mon  père. .. 

M.    D  A  I  G  I.  E  M  o  sr  T. 
Hein!   ctla  pai oit  l'embarrasser. 
Mol,  j'ai  cru  que  d'abord  tu  viendrois  "m'eia'^jrasser, 
Sjt-ceque  j'ai  mal  fait? 

J  u  L  I  B. 

Ces  offres  sont  fort  belles; 
e  sens,    comme  je  dois,   vos  bo/Jtés  paternelles; 
liais  mon  cousin  et  moi  nous  devions  être  unis; 
e  m'en  flattois  déjà  ;  vous  me  l'aviez  promis. 

Tom.  IL  P. 
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M       D  A  I   O  L  E    M  O  N  ï. 

Fort  lien;    mais  il  est  mort,  et  ce  scroit  folle... 

J  U  L    I  E. 

Kon ,  non;  ne  pense'/  ]).-;s  iju'un  instant  je  l'ouLlie. 
JNIon  coffur,  toujours  constoiit,  lui  jure  devant  vous. 
Que  jamais,    non  jamais,    j«   n'aurai  d'autre  époux, 

M.     D  A  I  G  I.  K  M   o  N  T. 
Ce  serment -là,   vraiment,   est  jjatliciique  et  tendre; 
On   diroit  qu'elle  croit   que  ce  mort  [nut  l'enteindre. 
Ma  pauvre  fille  esj;  foile  ;   elle  l'est  tout- à-fait, 

Julie. 
Maïs   s'il  n'e'toit  pas  mon? 

iNI,    D  A  I  G  L  E  M  o  N  T,    C^î  part,) 
La  friponne  est  au  fait. 

(Haut.) 
Quoi!    s'il  n'e'toit  pas  mort?    Saurois-tu  r^uelque  ehosf 
Qui  te  lit  soupçonner?... 

Julie. 

IMais  enfin  je  suppose... 

M.      D  A  I  G  L  E  M  o  X  T.  f 

Tu   supposes  très -mal.     Eli!  mais,   j'aimerois  forfc 

Qu'il  se  donndt  les  airs  de  ne  pas  être  mort; 

Quand  nous   l'avons  pleure',    quand  «a  perte  assure'» 

M'a  causé  des  regrets,   et  t'a  descspe're'e  ! 

Et  son  enterrement  que  j'ai  payé,    paibleu. 

Et  fort  clier;    selon  toi,  ce  seroit  donc  un  jeu? 

Mo.i  neveu  m'àuroit  pu  donner  ce  ridicule.' 


COMEDIE. 

yh  traiter  en  Geronle  imbeciîle  et  crédule! 

•  fait,    s'il  vous  plaît,    pour  être  bafoue? 
MaliiSur  ù  qui  m'auroit  de  la  sorte  joué' 


SCENE     X  ï  î  L 
^11.  D.^IGLEM  O  X  T.  IULI E.     I-OLLEriL  L  " 

j\I.     D   A  r  G  L  E  M   o  X  T  . 

(  (5  Follci'Ule.  )  Ca.  Julie.  ) 

Ah!   ab!    c'est  vous,  I\Ioasl'3ur?   Tu  sors? 

Julie- 

Je  me  retire. 

M.      D  A  I  G  L  E  M  o  N  T. 

(A  Folles- m.'.) 

Non,  reste.    — ■    Il  faut.   Monsieur,  vous  apprendre  ("'.''  m 
Que  Michel  et  Jourdain  ont  fait,  de  bon  accord 
Ce  que  je  vouiois. 

FOLLEVILLE. 

Oui? 

RI.    D  A  I   G  L    E  M  o  N  T. 

Je  ne  sais  comment  diabl» 
S'est  ope'ré  soudain  ce  prodige  incroyable; 
Mais   en  rentrant   ici,  j'ai  irouvé  mes   fripons 
Convertis   tout- à- fait,    et  doux  comme  moutons. 
Us  ont  reçu  moitié';    c'est  affaire  finie. 
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j4«  l  i:  s   k  t  o  u  r  d  I  s. 

Foi.    LEVILLE. 

Tant  mieux   donc,  et  pour  vous  j'en   ai  l'ame  ravia. 

Démon   cote,   j'ai  vu  les  autres  crc'aiiciers  ; 

Ce  sout,  pour  la  plupart,   des  g'?ni  durs,   tracassicrs. 

M.      D  A   I  O  L  E   M  O  N  T. 

Comment?    ils   ont  grand   tort  d'être  si   difficiles! 
La  n.ort   de  mon  nevtu   »!oit  les  rendre  dociles; 
Car   le  pauvre  garçon  est  Lien   mort  dans  vos  bras; 
Vous  m'avez   en  de'tail  raconté  son   tr('pas  ; 
Vous  m'avez  envoyé  son  extrait  mortuaire. 
Et  ce  n'est  pas  d  Faux  que  vous  l'avez   fait  faire  : 
^  ous  êtes  trop  lionnéie  et  trop   franc  pour  cel^. 

Folle  VILLE. 
ÇA  part.)  (Haut.) 

Sommes-nous  de-couverts?    —     A  ce  langage-là  ... 

Î\I.     D  A  I    C   L  E  M  O  N  T. 

Vous  ne  l'entendez  pas,  je  le  crois;  mais  peut-être, 
!Mon  tlier,  vous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lettre. 
Et  vous  m'expliquerez,    car  vous  êtes  très -fin. 
Comment  mon  neveu  mort,  écrivoit  ce  matin. 
Cette  explication  sera  facile  à  croire. 
Et  tournera  sur- tout  beaucoup  à  votre  gloire. 
Eh  bien!   qu'en  dites -vous?  ce  matin  Daiglemon» 
Ecrivoit  àDortis,   et  Dortis  lui  répond, 
"l*ar  basxd  tn  mes  mains  cette  lettre  est  venue. 

Fol  LEVILLE. 

Monsieur!  . .. 

M*       D  A  I  G  L  E  M  o  N  T. 

Vous  le  voyez,  la  frauile  est  reconnue: 
11  n'est  plus   temps  ici  de  rit.n  dissimuler. 


C  O  -AI  E  D  I  E,  3h» 

Je  vous  en  veux  beaucoup';  je  ne  puis  le  céler: 
Ec  vous  m'ayoûrez  bien  que  cette  espièglerie, 
A  parler  francliement,  passe  la  raillerie. 
Comment  avez -vous   pu  vous  faire  im  jeu  cruel 
De  me  plonger  ainsi  dans  un  cliagrin  mortel? 
De  supposer  la  mort  de  mon  neveu  que  j'aime? 
JMdis  il   est  mille  fols  plus  bUmable  lui-même... 

FOLLBVILLE,       (  Oi'CC  i'ii>aciiè.) 
Lui,    Monsieur? 

M.    Daiolemont,     ( t' interrompant. ) 
A  Paris,   il  s'endette,  se  perd; 
C'est    peu:  pour  m'affliger,  avec  vous  de  concert, 
Jilon  étourdi  se  prête  à  votre  affreuse  ruse; 
Sa  conduite  envers   moi  ne   peut  avoir  d'excuse. 
Quand  j'ai  tout  fait  pour  lui,    ce  trait  peu  de'licat 
M'apprend  trop   qu'en  l'aimant,  jo  n'aimois  qu'un  ingrat» 

i  P  L  I   E. 

Mon  père,  cette  ide'e  est  injuste  et  l'offense. 

ISI.      D  A    I   G  L  E  M  G  N  T. 

Zh  !   ma  fille,  est  -ce  à  vous  de  prendre   sa  défense? 
Songez  donc  quel  chagrin   ceci    vous  a  donné. 
Songez . . , 

Julie. 
Quand  je  l'ai  vu,  moi,  j'ai  tout  pardonne- 

M.     D  A  I  G  L   E  M  O  N  T. 

.Tant  pis  pour  vous;    mais    moi,  je  suis  inexorable, 

FoLiEVILLI. 

Monsieur:    écoutez- moi. 
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.  .,i  LES     ETOURDIS, 

M.      D  A  I   G  L  B  M  O  N  T. 

Non   il   est  trop  coupable; 
A   pallier  sp$  torts  il  »e  faut  point   songer. 
l  n  ieùre  homine  peut   bitn  êtie  e'tourji,    legcrj 
Aux  travers  de  IVsprit    aist'inent  on  fait  £râce: 
Mais  les  fautes  (lu  coeur,  j-inibij  ou  ne  les  pajje, 

J  i;  L  I  iu 

Mjn  père,  voulez- vous  faire  aussi  mon  malheur? 

FoLLEVILLE. 

Monsieur,  vous  m'accablez  de  honte  et  de  douleur^ 
Ju  ilciis  justifier  mon  ami:    c'est  moi-même 
♦  U;i  fus,  sans  son  aveu,    l'auteur  du  stratagème. 
i!  le  sait  d'aujourd'hui.     5es  plaintoe  m'ont  appr!» 
<^ue  s'il  l'eût  su  davunce,  il  ne  l'eût  pas  periuis. 

J   t  L  I  B. 

Oui,  lui-même   tantôt  il  me  l'a  dit,    mon  père. 

FoLLEVrLtE. 

Ab!  Monsieur,    mon  pardon  n'est  pas  ce  que  j'espJre; 
Se  vous  ai,    je  le  sens,    vivement  oIFensc; 
Je  dois  en  convenir,    je  suis    un  insensé. 
Qui  n'ai  pas  de  ce  trait  considère  la  suite. 
Malheureux  que  je  suis.'  déjà,  par  ma  conduite. 
Mes   parens  contre  moi  doivent  être  inite's; 
Vous  m'allcz   faire  perdre  à  jamais  leurs  bonte's. 
Oui,  que  je  sois  puni,    c'est  moi  qui  vous  enjircsse; 
I^Ijis  à  votre  neveu  rendrz  votre   tendresse. 
Si  je  puis  avec  vous  lo   rcxoncilicr. 
Je  me  soumets  k  tout. 


c  0  :m  E  D  I  É.  I?4" 

Julie. 

Duignez   tout  oublier. 
Vous  aimez  mon  cousin,   et  votre  ame  est  si  bonne! 

M.     D  A  I  G  L    E  M  O  W  T. 

3Iais  qu'on  le  vci<?,  au  moins,  s'il  veut  qu'on  bu  paiJonno. 


S  G  J^  N  E     X  î  V     t  T   i>  E  R  :o  È  R  E, 

M.  DAIGLEM01S;T  ,  JULIE,  FQLLÈriLLE ,  D.i: 
GLEMONT,  Çsort  du  cabinet,  et  se  '^iJso.ne  à  so-l 
oncle  d'un  air  humilie.) 

D   A  I    G  1/   E   M  0  N  T,- 

Ali!   mon  oncle,  à  vos  yeux  je  craignois   de  m'uHrir, 
Si  vous  saviez  combien  eeci-m'a  fait  souffrir! 
\  eus  pouvez  me  punir  cl  un    tort  qui  m'iiumilie  i 
Vengez -vous:  mais  du  moins  ne  m'ôtez  pas  JrU»* 

Julie. 
An  futur  (!<■  Paris  vous  donnerez  cong''; 
Mon  cousin,   comme   lui,   sera  sage  et  range'. 

?J.      D   A  I  G  L    E  5Î  O  N  T. 

(  A  § ulifi.  )  (aux  deux  jeunes^  S^^''- ) 

Je  me  moqm.is  de   toi,  —    Qu'aucun  de  vous  n'oublie, 
^Messieurs   que  je  vous  passe  une  insigne  folie. 
Avec  les  cic'itnciers  nous  allons  terminer: 
INIais  tous   deux  de  Paris   je  veux  vous  emmener. 
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t/\i  LES    ltouhdis, 

C^^  ToUcv-.Ue.) 
le  vous  remettrai  bien  avec  votre  famille, 
rift'f^Itrn^nt,    j'y  coniens,  c'pousera  ma  fille. 
L'un  et  l'auire   en   province,   auprès  de  vos  pnrens, 
^'(nL•z  prendre  un  état,  vivre   en  lionm'ics  gens, 
^  ou»  fûtes  jeunes,    soit:   mais  la  raison  exige 
<Jue  jeunesse  à  la  fin  se  passe  ci  se  corrige. 


L'OPTIMISTE, 

o  u 

L'  H  O  M  M  E 

CONTENT    DE     TOUT, 

C    o  M  É  D  1   E 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

Représentée    pour    ta    première  fois  ,      à    Paris    te  £2 
Février,  1^88' 


V  S 


A  V  A  N  T   -  P  R  O  P  O  s 

DES 

ÉDITEURS, 


CI  or.r  oser  dpKuer  If  titre  n*Opfiniiste  à  UKe  comédie^ pouJ' 
entreprendre  de  traiter,  sov.s  un  autre  aspect  à  la  vérité^ 
un  sujet  mntiie  avec  ta7it  de  légèreté  par  l'auteur  iaiviita" 
hlo.  de  Candide,  il  fallait  avoir  le  sttjle ,  la  grdce,  Li  coks" 
cience  de  talent  de  M.  Collin  d'HarlevUle.  S'il  avait  faitf 
espérer  dans  l'Inconstant  un  lol-te  dramatique ,  d.ins  l'Opti-^ 
miste  il  a  tenu  parole.  Non-  seulement  il  a  mis  zm  caracfci  0 
neuf  au  thtatre ,  mais  il  a  fait  une  come'die  charmante  dar.t 
le  naturel  ne  permet  pas  de  s'apercevoir  de  la  faiblesse  /# 
l'intrigue  partie  en  ge'néral  un  peu  trop  négligée  daitfi  lesf 
p)ièccs  dé  caractère. 

Comme  il  fallait  bien  refuser  quelque  chose  à  tin  aTiterrf 
devenu  l'idole  et  l'espoir  du  public,  comme  il  falloir 
essuyer  de  ternir  sa  gloire,  on  s'est  entendu  peur  Ir.i 
reprocher  d'avoir  choisi  un  caractère  impossible  j  ce  rcprovû* 
frivole  dont  il  serait  si  aise'  de  le  justifier ,  s'il  n'en  an  oit 
pas  pris  le  soin  lui-même,  et  auquel  il  est  facile  de  répcn-' 
(ire  par  ce  vers  même  de  Vheurenx  Flinville  auquel  h'  mo- 
rose Blorînval  dit  à  la  fin  de  In  belle  scène  du  troisiè»t0 
acte:  crdez,  Monsieur,  ga'dz,  votre  heureux  caractère. 
Si  je  ne  l'avois  pas  je  voudrols  me  le  faire. 

Laissons  donc  parler  M.  Collin  d'HarlevUle ,  nos  tuteurs 
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.^^  AVANT-PROPOS 

ij  grrgneronf ,  ils  retrouveront  dans  sa  prose,    cet  abardo»,, 
(Cite  vérité'  oui  fotil  le  charme  de  ses  vers. 

,,^e  puis ,  je  crois,  sar.s  q.Con  vie  taxi  de  vanité',  loueT" 
,,!e  stiractère  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  inventé;  il  s'est  pré-^ 
„sente'  à  mon  esprit ,  et  je  t'ai  saisi.  Q^uclijues  personnes 
„oHt  dit ,  qu'il  r.'ètoit  pas  dans  ta  nature;  qu'il  n'exis^ 
„to/t  point  :  on  a  répondu  pour  moi,  qu'il  /toit  possibti, 
,,GH  t>:oins;  et  cette  rJponse  suffirait.  J'ajoute  que  j'en  ai 
,, trouvé  te  modèle  dans  ta  mnisou  paternelle.  Qjiand  je  lus 
,,t!roM  manuscrit  à  ma  mère,  à  mes  soeurs,  à  mon  frîre, 
,,tous  reconnurent  d'abord  mon  pêi  e.  Il  lui  e'toit  plus.  ais( 
,  qu'à  M.  de  Pli n ville  d'être  Optimiste.  Part  riche;  il  est 
,,vrai ,  mais  jouissant  d'une  honnête  m/diocrit/,  libre,  chéri 
,,de  tout  son  village,  il  habitait  uns  jolie  maison,  que  tui- 
.,»iêine  av  oit  fait  bâtir  y  des  bois  et  des  jardins  ^-  gu'il'trvoit 
,,plantés  et  dessinés  lui-même,  et  que  dans  son  enthousiasme, 
,..i'  trouvait  aussi  beaux  que  te  parc  de  Versailles,  dans 
,,:iKe  vallée  délicieuse ,  sur  tes  bords  de  l'Eure,  à  une 
,,demi-t:iue  du  bel  aqueduc  de  Hlaintenon,  de  Maintenon  mapC" 
t.trie:  il  était  aimé  et  caressé  du  Seigneur,  de  feu  M.  te  Mn- 
^.réchat  de  Konilles,  qui  venait  de  temps  en  temps  te  visiter 
,,dai:s  son  tiermitage.  Plus  heureux  que  l'Optimiste  il  avait 
,,ui:e  compagne  aimable ,  aussi  vertueuse  que  belle  ;  il  n'avait 
..pas  uue  fiite  seulement ,  il  en  avait  six,  qui  m'ont  souvent 
„inspiré,  et  deux  garço-  s ,  dont  te  cadet  a  seul  pu  mettre  à 
,,1'épreuve  son  caractère,  en  s'obstinant  à  suivre  un  pen- 
„chant  qui  n'a  été  justifié  que  par  l'événement.  Encore  en* 
,,tendoit-:l  louer  avec  un  secret  plaisir  mes  premiers  essais 
,,srwés  dans  l'Almanach  des  Muses  ;  et  si  le  ciel  n'eut  ravi  a 
,,bonpcrc,  chargé  d'ans  et  de  boni.es  actions ,  il  aurait  souri 


D  E  s     E  D  1  T  E  U  a  s.  549 

,,pe:it-élre  aux   descriptions  chanipclr es   de   l'Iuconstaut ,    et 
y,se  scyoit  attei:dri  en  io:jaiit  soi  iiunge  dat.s  t' Optimiste." 

y,Ce  carasiêre  cxistoit  donc.  Oi:  tue  dit  chaque  jour  que  uiille 
^personnes  s'y  reconnaissent  pkis  ou  moins ,  ou  reconnoissent 
,,tetiys  av:is.§'ai  en  tort  peut-être  d' intitnlev  ma  comédie  V  Opti- 
,,niiste,  cetitn  a  pu  promettre  un  hcvune  às.jstêmes  et  annoncer 
„Ca!idids  mis  en  action.  ^'avoispre*vii  d'avance  cette  objection, 
..et  c'est  ce  qui  m'auoit fuit  ajouter,  ou  l'homme  cor.tent  de 
,,ioi:t.  Ce  n'est  pas  la  seule  objection  qu'on  ait  faite  contra 
,,mon  ouvrage.  Q'aimc  à  croire  que  toutes  ont  ùé  dictées 
,,par  l'amour  de  l'art:  presque  tcnites  sont  sans  réplique, 
„>je  pourrais  répondre  à  quelques-unes ,  mais  j'aime  mieux 
,yConvenir  que  je  u' ai  point  ett  la  prétention  de  faire  une: 
„conte'die  parfaite." 

Espérons  donc  que  M.  Coliin  d'Harleville,  auquel  des  rt~ 
vaux  jaloux  n'ont  pcs  reproché  sans  quelque  raison  de  VaffeC" 
tation  à  alarmer  le  public  sur  sa  santé,  achèvera  de  tenir 
un  engagement  conjirnié  déjà  par  M.  de  Crac,  les  Châteaux 
en  j'spjgne,  le  l^ieux célibataire,  et  que  cet  auteur,  peut-être  le 
dernier  des  Romains,  letardera  du  moins  s'il  ne  peut  fem- 
p'içjier  ,'  cette  de'cadence  du  théâtre  fiançais ,  véritable  pas- 
sage de  l'âge  d'argent  de  notre  littérature  è.  l'âge  de  ftr 
qui  i'aiance  à  grands  pas. 
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JVr.     DE     F  L  I  X  V  l  L  L  E,     (  COpiimhtc.) 

Mde.     de     P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

ANGÉLIQUE,     leur  J'ilh. 

Mde     de      ROSELLE,      nicce  de  M.  de  riinviH'-' 

M.     DE     7.1  O  R  I  N  V  A  L. 

M.     D  O  R  ]\I  E  U  I  L. 

*I.     B  E  L  F  O  R  T  , ,    secrétaire  de  M.  de  PiiniiUc. 

Pi  O  S   E  ,     jeune  situante  d'^ngclujue. 

PICARD,      ticux  portier  de  M.  de  PUmille. 

L'ÉPINE,      laquais   de  M.    de  Plitivillc. 

UN    POSTILLON. 

J.a  Scène  vst  en    Tonrnine,    au   chûtrnn  de  riinviJUm 


i-a&sMiuiLuciiaaHaamaaaaBBBi^aBHHBMHMKuuacA 


L'  O  P  T  I  M  I  S  T  E, 

o  u 

L  '   Il    O  M   M   E 

CONTENT     DE     TOUT. 

COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 

La    Scène  reprêicnte    un    bosquet    rempli    d'arbres 
odorîf crans. 


SCENE    PREMIERE. 

Mde.    de     R  o  s  E  L  L  E  ,     (un   bouquet  à  la  main, 

lire  sa  montre.  J 

Ust-il  bien  vrai?  qui?  moi,  levée  avant  six  beui  es  ? 
Moi?  dajs  ce  vieux  château,    dans  ces   tristes  demeures? 
Chez  mon  oncle?..  .  heureux  homme!  il  pre'tend  que  chez  lui 
Tout  va  le  mieux  dii  monde;   et  moi  j'y  meurs  d'ennui... 
Peut-être  ai- je  bien  fait  d"y  venir...  J'imagine 
Que  je  puis  être  utile  à  ma  jeune  cousine. 
Je  crois....  s'il  e'toit  vrai?...  j'avoûrai  <ju'à  ce  prix, 
Je  ne  regretterois  ni  la  Coitr  ni  Paris. 


J52  L'OPTIMISTE, 

l'ros  lie  se  marier,   cette  p«uvrc  Aii:;''l!que 

Paroît  tle  plui  en  pins  triste  et  mt'lancolitjue... 

Ce   jeune  Secreiaire,  au  maintien  noble,   aisé, 

Seroit-il,   par  liasarcl,   un  amant  déguise'? 

C'est  un  poi'it  qu'il  faudroit  e'claircir.     Je  soupronne 

Qu'on  va   snciifijr  cette  jeune  personne: 

Tâchons  du  l'empêcher.     Observons . . .   Cependant 

Le  mariage  peut  se  faire  en  attendant. 

Comment  le  retarder?   11  f.iudra  que  j'y  songe. 

Un  prétexte...  ma  soeur....  bon  !  le  premier  mensongft 

Sufiiia  ,. . 


SCÈNE     II. 

ni  DE.    DE   R  O  SELLE.     ROSE. 

]Mde.    de    Rosellb. 

Ijonjour,    Rose;    où  portez- vous  vos  pas? 
E.   o   s   E. 
Ah!    Ma  lame  !   pardon;    je  ne  vous  voyois  pas. 
J'ai    pousse  jusqu'au  Ijout  de  la  grande  avenue: 
Et  puis,   sans  y  songer,   je  suis  ici  venue. 
Je  vais . . 

(Elle   veut   se  retirer. _) 

MdB-       U£     IloSlîLLf. 

Vous  me    fuyez  \   causons. 
Rose. 

Avec  plaisir: 
Car,  mol,  j'aime  à  causer;   d'ailleurs  j'ai  du  loisir* 
Madi'inoîsellc   e'crit. 
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Mde.    deRosellb. 
Elle  est  déjà  levée. 
H  o  s  B. 
Bon!  jamais  le  soleil  au  lit  ne  l'a  trouvée. 
Elle   n'en  doit  pas  mieux. 

M  DE       DE     RoSELLE. 

Elle  a  donc  mal  doxmi? 
Rose. 
Ti  es -malt  je  l'entendois;   eile  a  plciiré,  ge'mî. 

!Mi>£.     i)  E    R  o  s  £  L  L  £^ 
Elle  a  du  chagrin  ? 

Rose,    Çsoup:re.^ 
Oui'. 

M  D  E.       r>  E     R   o  s    E   L  L  E. 

Md  tantu   aussi  la  gronde. 
Rose. 
Elle  est  grondée  ainsi  depuis  qu'elle  est  au  monde» 

M  de.     de    R  o  s  b  l  l  £. 
pui,  ma  tante  souvent  prend  de  l'br.meur  jour  rîeno. 

Rose. 
Tout  en  nous  querellant,  elle  nous  veut  dibien: 
Pour  sa  fille  sur -tout,  sa  ten.-Iresse   est  extrême» 

I\î  D  E.       n   E    R    o  s  e  L  L  E. 

Elle  aime  aussi  mon  oncle,  et  le  gronde  de  mémew 

Rose. 
De  ma  maîtresse,    moi,    je  connois  le  vrai  mal; 
C'est  qu'elle  n'aime  point  monsieur  de  IMorInval; 
Car  lorsqu'elle  le  voit,    ou  dts  qu'on  le  lui  nomme.... 

Mue.    de    Fi  o  s  e  l  l  e. 
Mor'nval,   cependant,   a  i'idr  d'un  galant  homme» 
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Rose. 
Galant  homme,  tl'accorrl  ;   rmis  ^oii'.I(?ur  et  flmj^fin: 
On  ne  lui  voit  jimais  un  .r!r  ouvert,  serein. 
Pour  moi,  son  seul  aspect  m'inspire  la  iiiitesse: 
Il  se  peint   tout  tn   noir,    excepte   ma  maîtresse  ; 
£t  puis,   il  n'est  point  Jd!me,  ot  ma  maîtiesse  l'est. 

M  I)  r.      Dr.     R  o  s  F.  L  L  B. 
Il  Ii'C6t   JMS    ^':eUX    IJOii    jlus. 

Rose. 

Ah  !   pardon,   s'il  vous  pla'r* 
Il  a  bien  cinquante  ans  ,   elle  n'en  a  (pie  seize. 
Comment  voulez-  vous    donc  qu'un  tel  c'poux  lui  plaise? 
l'oiir  moi ,   je  ne  sais  pas  quand   je  me  maàral  ; 
]\Ia!s  je  re'ponùrois  bien  que  jj  n'e'pouser.il 
Qu'un  jeune  homme  :  du  moins,   quand  on   est  Ju  même  âgr. 
On  fait  justjues  au  hniu,   cnsenrMt',   là  \oy.ige. 

Mû  E.    D    a     Pi  o  s  E  L  L  E. 

Monsieur  Belforl  piro't  a'mabîc? 
Rose, 

01)!   oiiî, 

Md  ti.       DE     Pi  O   S    [    L  I.    r. 

ta!i-  on, 
DltPS-moi,   ce  q';e  c'tst   que  ce  jcuie  lionimu? 
R   o   s    ■;. 

Non. 
Car  Monileur  l'a  rorn  sur  sa  seule  fi^riire. 

Mu  £.      I)   E      R   o   s   E   L  I.    E. 

Par  quel  h.isard  ? 

R  o  S   r. 
Uu  soir,   la  nuit  etc  it   obscure, 
Un   jeune  homme  deniando  un  asile:    on  l'admet . .. 


C  O  M  E  D  i  E.  c 

C'etoit  monsieur  Belfort.  Il  entre;  l'on  soupolt; 
On  l'Invite.     Il  paroit  spirituel,  honnête. 
Le  lendemain,   il  veut  repartir;   on  l'arrêie. 
Il  pleuvoit;  cependant  comme  il  pleuvoît  toujours. 
Monsieur,   qui  le  retint  ai;Tsi   peatlant  hait  jours, 
Goûtoit  déplus  en  plus  son  ton,    jon  caractère. 
Enfin,   quoi  ju'il   n'eur  pas  besoin  de  sei.rtijirp. 
En  cette  qualité  Monsieur  l'a  retenu. 

I\î  /)  E .      CE      Pi  o  s   E  T,  L  E. 

Bon!   et  depuis  ce  temps  n'est -il  pas  mieux  connn? 

R  o  s  p.. 
Ses  bonnes  qualités  l'ont  assez  fait  connoître.  ' 

M  I)  E.       DE     R  o  8  E  L   L  E. 

Il  a  plus   d'un  emploi ,  car  il  tient  lieu  de  maître 
A  ma  cousiue. 

il    OSE. 

Eli  !  oui  ;    comme  il  parloît  un  soir 
D'anglois,  Mailemoiselle  a  voulu  le  savoir, 
«c  Donnez -en  des  l.,'f.ons,  )>   dit  iMonsieur.     I!  en  donne, 

M  DE,       D  £    Pi   0   5   E   L  L  E. 

Avec  succès,   dit- on? 

Rose. 
Il   dit  qu'elle  l'etonne. 
Madame:   elle  savoit  sa  grammaire  en  huit  jours-. 

INI  D  E.     DE     R  o   s    E  L   L  E. 

En  huit  jours  I   êtes -vous  toujours   là? 
Rose. 

]\Toi?  loujourf. 
M  D  E.    De    Pv  o  s  l  l  I.  e. 
^elfort  paroît  donner  ces  Icrons  avec  zèle? 


$56  L'OPTIMISTE. 

R     O    «     E. 

.Toiit-à-fjit;  Il  clif'iit  beaucoup  Mademoiselle. 

Mde.    deRoselle. 
^  ce  que  je  puis  voir,   elle-même  en  fait  cas? 

Rose. 
CI;!   beaucoup:   en  elTet,   qui  ne  iaimcroit  pas? 
Madeaioiseile  et  moi,   même  esprit  nous  anime. 
Et.  comme  elle,   pour  lui,  moi,  j'ai  beaucoup  d  cSlime, 
Si  vous  saviez  comli^n  il  est  honuète,  doux? 

Mo  E.     DE      R  o  8  E  I.   L  E. 

Jfî  l'ai  jugé  d'abord.      Que  dit -il,   entre  nous. 
De  l'air  lrJs(e   et  rêveur  de  ma  jeune  cousine? 

Rose. 
Mais   il  est  bien  chagrin   de  Lt  voir  si  cbnjrineî 
Ou  lit  dans  Ses   rfgards  une  tendre  piiie': 
Un  frère  pour  sa  soeur  n'a  pas  plus  li'amitit'. 
Le  matin,   de  sa  chambre  il  attend  que   je  sorte,. 
Et  me  demande  alors  comment  elle  se  porte. 
Mais  on  rit;    c'est  Monsieur. 


SCENE     III. 

Mdi.  de  roseli.e,  m.  de  niNriLLE, 

R  o  s  E. 

M.      D  K     P    L   I   N    V   I   L  L  E. 

Ahl   ma  nièce,  cesl  toi, 
La  rencontre  vraiment  est  heureuse. 

Mde.   u  e    R  o  s  e  l  i,  e. 

Pour  moî. 
Mon  cher  oncle  est  toujours   au  comble  de  h  joie. 
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M.       D   E     P  L  I    N  V  I  I.  L  K. 

Pour  en  avoir,    Madame,  il  sutiit  qu'où  vous  Tole, 

(à  Rose.) 
Lonjour,    Kose. 

Rose. 
Monsieur..  . 

M.       D  K     P   L  r  N  V  I  L  L  E. 

Mais   comme  elle  embellit! 
Du  matin  jusqu'au  soir,  elle  chante,  elle  rit. 

Rose. 
Monsieur  me  dit  toujours   quelque  chose  d'honnête. 

M.    D    E       P    L   I   N  V  I  L  L  E. 

Xous  aurons  du  plaisir,   j'espère,,  à  notre  fête: 

J"ai  dans  l'ide'e;  ...   oh  I   oui:  j'ai  fait,   ma  chère  enfant, 

Ln  rêve!  ....    car  je  suis  heureux,    même  eu   dormant. 

MUB.     DE     R  O  $  E  1,  L  £, 

Oh  !  je  le  crois. 

Rose. 
Monsieur,  contez -nous    donc,   de  grice.-i 
M.    DE     Plinville. 
n  n'en  l'esté  au  réveil  qu'une  légère  trace  ; 
Et  j'aurois  inaintenajit  peine  à  le  ressaisir: 
Je  mè  souviens  du  moins  qu'il  m'a  fait  grand  plaisir. 
Et  c^la  me  suffit;   car  lorsque  je    me  Kve, 
Je  suis  heureux  encor,   mais  ce  n'est  plus  en  rêve, 

M  DE.     DE     R  O  s  E  L  L  E. 

Vous  rêvez  hifen  encor,  mais  c'est  tout  e'veilie. 

M.      DE      P   L  I  N  V    1  L  L  E. 

Il  est  vrai:   que  de  fois  je  me  suis  oublié 

An  bord  d'une  fontaine,   ou  bien  dans  la  prairie  ! 

L«ij  seul,   dans  une  vague  et  douce  iévcrie, 
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Je  suis...   ce  cjue  je  veux,  grand  roi ,  simple   berger, ..^ 
Quesaij-jc,   moi?    quelqu'un  vient-il  nie  déranger? 
Alors  j'aime  encor  nueux  ètic   moi  que  rout  autre. 

M  DP.      DE     ROSELLE. 

Le  sort    d'un  roi  n'est  pis  pliis^lisureux  que  le  Vi'tre. 
Je  suis   continie  aussi:   pour  la  prtnijtre  loi» 
J'ai  vu  l'aurore. 

-\T.    D  i:    P  L  I  i\  V  I  L  L  «. 
Bon  ! 

Rose. 
Tous  les  jours  Je  la  voi», 

M.      DE     P  L    I  N   V   I   L   L  E. 

En  effet   on  n'est  pas  plus   matinal  que  Rose. 

j\I  D  B.     D-B    R    O  s    ELLE. 

Savez-vous  que  l'aurore  est  une  lalle  rliose? 

i\I.       DE     p  t   I   N  V  I  L  L  B. 

Oli  !    oui,  sur-tout  ici,   sur-tout  au  nvois   de  irai. 
C'est  bien  le  plus  beau  mois  de  l'annce. 

Md  E.    D    E     R  o  s  E  L   L   E. 

Il   est  vraî. 
R   o   s    E. 
C'est  u:i  mois  qu'en  effet,   comme  vous,   cliacun  aime. 
Mais  tn  janvier,   Monsieur,   vous  disiez   tout  de  mùne» 

M.      DE     P  L    l  N   V  I   n  L  E. 

J'avoûrai ,   mon  enfant,   que  toutes  les  saisons 
Me  plaisent  tour- à-tour,   par  diverses  raisons: 
Janvier  a  ses  beautcs,  et  la  neige  est  superbe. 

Mon.     DE     Fi  o  s   H   L  L  E. 

Il  est   plus  dcu)i  pourtant  de  voir  renaître  1  beibe 
Et  les  Ilcurs. 
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M.       DE      PlIN   VILLE. 

Oui,  les  fleurs.     Par  exemple,   en  cea  Jieax, 
On  respire  une  odeur,    un  frais  délicieux. 
Dis-moi,    \it-on  jamais  plus  belle  matme'e? 
Que  nous  allons  avoir  une  belle  journée! 
11  scmbie,   en  vt'rlte',    que -le  ciel  prenne  soin 
D'envoyer  du  beau  temps  Torsque  j'en  ai  besoin! 

M  D  E.     DE     11  G  s  £  L  L  Z. 

Tout  expiés  ! 

M.     DE     P  L  I  N  V  I  L  r,  E. 

Pouvions -iioiis  enfin  pour  notre  pêch». 
Choisir  une  journe'e  et  plus  douce  et  plus  fraîche? 

]\Id  E.      DE     Iv  O   s   E  L   L   E. 

Olil    ijon.     J'aime  beaucoup   à  voyager  sur  l'eau, 

^I.    DE    Plinville. 
Oui?  tant  mieux!    tu  verras  le  plus  joli  bateau! .. , 

Rose. 
Ab!    charmant. 

M.    DE    Pli  î;  VILLE,     (à  Rose.J 
-     .iVnge'lic^ue   est  sans  doute  liabille'e? 
H  o  s  £. 
'Pas   encor. 

M.       DB     PLÏNVItLE, 

Bon!  du  moins,   est -elle  réveille'e? 

i\    OSE. 

Ob!   oui.   Monsieur:  je  vais  l'habiller  à  l'instant, 
Ke  partez  pas  sans  nous, 

M.    DE    Plinville. 

Kon,  non;  l'on  vous  attend 
Hitcz-vous. 
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I\  o   8   n ,    .^cns'rn  allant.) 
Je  voudrois  être  di\ià   piriio. 
Une  pèclie!    un  bateau!  ...   la  charmante  partie! 


SCENE       IV. 

Mde.    de  ROSELLE.     m.  de  PLlNriT.LE. 

M.    DB      Pliîî  VILLE,     (la  s::ii  lies  jeux.  J 
Heureux  âge!  à  selzo  i.ns,   on  n'a  point  de    souci. 
Tout  plaît. 

]\I  D  K.     DE     R   o  s    E  L  L  K. 

Mais  ma  cousine  est  pourtant  jeune  aussi. 
D'où  vient  donc  le  chagrin  qui  chaque  jour  la  mine? 

M.       DE     P  L    I  N  V   I  L  L   E. 

Quoi!   le  chagrin,    dis-tu?  seroit-elle  chagrine? 

j\Ide.  db    Rosellb. 
Vous  ne  reinarqurz  pas? 

*  M.    DE     P  L   I    N   V  I  L  L  B. 

Non. 

Mde.  de    Pv  o  s  e  l  h  e. 

Pourtant,   on  voit  bien 
Qu'elle  rêve. ... 

M.    De    P  l  I  n  V  I  l  l  b. 

En  effet.    Mais,   bon!   cela   n'est  rien. 
El!e  a  quelque  regret  de  nous  quitter,   sans  doute; 
Et  puis,   elle  est  modeste:   on  sait  ce  quil  en  coûte.,  i 
Mais  dès  que  Morinval  aura  reru  sa  main. 
Tu  verras:  je  voudrois  que  ce  lût  dès  deicain, 

Mde.    de    11  o  s  k  l  l  e. 
A  propos  ,   cet  hymen,  il  faudra   le  remettre» 


COMEDIK.  'M<- 

jNI.     DE     P   L  I   N  V  I    L  r,  E. 

Et  pourquoi? 

M  D  E.      HE     R  O   s   E  L   L  H. 

D«  ma  soeur   je   ifrois   un?   lettre; 
A  la   nocf ,   dît- elle,   fille  veut  se  trouver. 
Et  J.uij  huit  juuji,    peut-'"fre,   e!l  •   loir  arriver. 

!M.     U  E     P  L  I  N  V  I  L  t  B. 

Pourquoi  donc  avec  loi  n'est- elle   pas  vi-nue? 

Mue.    de    r  o  s  e  l  l  e. 
Elle  héiitoît  toujours:  sa  lenteur  est  conaue. 
Moi ,  je  l'ai  dcvance'e. 

M.     n  B    P  L  I  N  V  î  L  L  E, 

A  ravir. 

MDE.      de     PiOSELLfi, 

Ce  de'lai 
N'est  rien;   qu'est-ce,  sprès  tout,  que  huit  jours? 

M.      DE     p  L  I  -\  V  I  L  l  E. 

II  est  Yraj. 

Trop  heureux  de  revoir  madame  de  jMirbelIe! 
Nous  allons  tous  les   deux  disputer  de  plus  belle. 
Je  la  connoi«  aussi;  je  vais  me  préparer. 

Mfliî.  DE    RosELLE,    Ç  à  part.) 
Cela  nous  donnera  le  temps  de  respirer. 

M.     DE     P  L  I  N  V  I  I,  I    E. 

Nous  ne  l'attendrons  pas  du  moins  pour  notre  fête. 
Mais  on  vient. 

MOE.      DE     RoSELLE. 

Coiiiracnt  donc,  matante  est  de'jâ  nrête * 

M.     D  E    P  JL  I  N  V  I  r,  L  K. 

Oh!  ma  femme  est  toujours  exacte  aux  rendez -vous. 
Tom.  IL  Q 
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SCENE         V. 

]\Idk.  de  ROSELLE.     MnB.    DE    PLINJII.LE; 
M.  DE  PLINf'ILLE. 

M.    DE    PLiriviLLii,    (l'einbrasse.J 
jimijour  ma  chère  amie. 

Md  £.      JJ  E     P  JL  I  N  V  I  L  L  E. 

Ah!   ah!   Monsieur.,   c'est  vous? 
Eonjour,   ma  nièce:   uoii ,   jo  crois  que  de  la  vie, 
Maûressc   de  maison  ne  fut  plus  mal  seivie. 
En  voilà   déjà  irois  qu'il  ma   fallu  gronder. 

-\I.       D   t;      P   L  i  N    V    I    L   L  E, 

Ma  femme  esc  vigilante;  elle  sait  commander. 

Mj)B,    DE     P  L  I  îf   V  I  L  L  E. 

J'en  ai  besoin.     Monsieur,   car  vous  n'y  song.-z  guère. 

M.      DE       P  L   I   N  V  1  L  I.  E. 

Puisque  vous  faites  tout,   je  n'ai  plus  rion  à    faire. 

Mue.    de   Plijnville. 
Il  faut  'uien  faire  tout,  si  vous  ne  faites  rien. 
M.  DE    Plinvills, 
Bonne  réplique!  allons,   point  de  souci. 

M  D  E.     D    JE     P  L  I  ^■  V  I  L  L  E. 

Fort  bit  n  ! 
Ec  vous  croyez.  Monsieur,   qu'avec  ces  beaux  système» 
Les  choses  vont  ici  se  faire  d'elles-mêmes. 

M.      DE     P  L  1  K  V  I  L  L  E. 

Il  me  semble  pourtant  qu'elles  ne  vont  pa»  mal. 
jS'cus  rions  ce  matin.    Dieu  sait!  Si  Morinval 
r.t  ma  liile  vpnoient,   oi;  se  metlroit  en  rout«. 
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Mil  E.       U  E     r    L   I  ^"   V   I   '.  L  E. 

On  ne  s'y  mettra  poiur. 

M.    L»   K      P   I.  I  N  V  t  L  L  E. 

On  ne  part  pas? 

M  o  E.     D  E    P  L  I  M   V  I  L  L  E. 

Sans  cloute. 
La  partie  est  remise. 

M.     DE      PlTN  VILLE. 

Est  remise?. ..  comment?.,. 
Vous  riez? 

Md  E.      DE     P  L  I  N  T  I  L  L  E. 

Oui;  je  suis  en  belle  humeur,  vraiment!    ' 

M.     DE     P  L  I  N  V  r  L  L  E, 

Mais  encor,  dites-moi  quelle  raison  soudaine? 

M  D  E.      n    K     P  L  r  K  V  I  L  L  E. 

Cette  raison,  Monsieur,  c'est  cjue  j'ai  la  miijiaine. 

Md  E.     DE     R   o   s  E  L  L  E. 

Cette  migraine -là  vient  bien  niai  à  propos. 

Md  e.    DE   P  L  I  N  V  I  L  L  E.,    Crt  M.  de  Pliinille  J 
Aussi,  dès  le  matin  il  trouble  mon  repos: 
Il  fait  un  bruit. 

M.     DE     P  L  I  N  V  I  L  L   E. 

Qui?  moi.'' 


SCENE     VI. 

Les    MÊMES,      ROSE, 
Rose,     {accourt.) 

iVlonsicur,  Mademoiselle 
Va  venir  à  Viostant. 

Q  t 
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MnE.    DE    Plinvillb. 
On  n'a   pas  besoin  d'elle. 
Rose. 
Comment?. . . 

Mdb.    deRoselle. 
On  ne  parc  point? 

Rose;. 

Et  le  joli   bateau? 
Où  déjeûnera- 1- on,  cnxecas? 

Mdji.    J)  e.  P  l  I  n  V  I  l  l  e. 
Au  château. 
(^  Madame  de  Roselle.  ) 
Venez -vous?  il  s'agit  d'une   aÉfaire  importante 
Je   reçois  de  Paris   des  étoffes. 

Mde.    de    Roselle. 
Ma  tante  . . . 
Tous  aveu  plus  de  goût .... 

Md  e.    d  e    P  l  I  n  V  I  l  l  e. 

Le  mien  est  peu  commun. 
D'accord,  mais  deux  avis  valent  toujours  mieux  ({u'un. 
Ma  fille,  là  dessus  est  d'une  insouciance! . .  . 
Je  suis  prête  vingt  fois  â  perdre  patience. 

M.     D  E    P  L  I  iS  T  I  L   L  B. 

Elle  fait  la  mecbaute. 

Mde.   de  Roselle. 
II  me  semble,  entre  nous. 
Qu'au  fond,  l'essentiel  est  le  choix  d'un  e'poiu. 
Mde.   de   Plinville. 
J'en  conviens:  mais  ce  choix  est  une  affaire  faite; 
Et  de  ce  côte'-là,  ma  Hile   eu  satisfaite. 
^  enez  donc. 
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M.     n  E    P  L  1  «  ¥  I   L  L  E. 

TJa  moment, 

Jiio  E.    DE     PlINVILLE. 

Eh!  oui,  pour  babillsr 
Sestea  ici,  Monsieur;  nous  allons  travailler. 

j\Tn  E.     D  E    R   O  s  E  L  L   E. 

Won  oncle,   ilans  le  port  faiies- rentrer  la  flotte. 


8   G   E   N  E      VII. 

M,    DE   PLI N  FILLE.    ROSE. 

M.     D  E    P  L  1  N  V  I  L  L  E. 

(En  riant.  )  C  â  Rose.  ) 

Ah!  la  flotte!  il  est  ga».     Te  voilà  loute  solte' 

Rose. 
J'en    pleurerois. 

M.    DE     P  L  I  N  V  I  L  L  B. 

Ma  femme  a  de  fâcheux  instans . ,  » 
Heureusement,   cela  ne  dure  pas  long- temps. 

Pi  OSE. 

Maiî  cela  recommence. 

M.  DE   Plinville. 
Elle  crie,  ellfi  gronde; 
Mais  c'est  la  femme  au  fond ,   la  meilleure  du  uiondso 

Rose. 
A  cela  près;    pourquoi  ne  part -on  pas,   Monsieur? 

M.     I>  E     P  L  I  N  V  I  I,  L   E. 

^la  femme  a  la  migraine;   et  l'on  n'est  pas  d'humeur^ 


.'.(.G  L"  O  P  T  1  MI  S  T  E. 

Quand  on  souffre:...    d'ailleurs  le  temps,  je  crois,  se  Lrûuilli-, 
Regarde. 

l'v    OSE. 

\"ou3  riez  si  Lien,  lorsqu'on  se  mouille! 
L'autre  jour  encore... 

M.     D  E    P  L  I  K  V  I  L  L  E. 

Oui:  mais  un  temps  pluvieuse 
Ku.roit  à  ma  santé'. 

Rose. 
Vous  êtes  beaucoup  mieux. 
Ce  me  semble.  Monsieur? 

M.      D  E    P  L  I    N  V  I    L  L  E. 

Oui,   vraiment,   à  merveille. 
Je  me  sens  cliu|ue  jour  mieux  portant  que  la  veille, 
E:  je  vois  revenir  les  forces,  l'appétit. 

Rose. 

lîal^.,    vous  avez   e'te'  bien  uidlade. 

M.    i^E    Plinville. 
On  le  dit. 
Rose. 
Vous  en  douteriez? 

M.     DE     P  L  I  ^•  V  T  L  L  E. 

Non:  mais,  vois -tu,  cliôre  Piosp, 
D'bcnneiir!  je  n'ai  pas,   moi,    senti  la  moindre  chose. 
J'etois  dnus  un  profond  et  morne  accablement^ 
Mais   qui  jie  me  faisoit  souffrir  aucunement. 

Rose. 
ALI   ab! 

M.     D  B     P  I,  I  N  V  r  L  L  B. 

îfotre  machine  alors  est  engourdie. 
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Et  c'est  un  vrai  êommell,  que  cette  maladie. 

Mais,  en  revanche  aussi,  que  le  réveil  est  doux! 

Nous  renaissons  alors,   et  le  inonde  avec  nous. 

Vous  vivez  par  instinct,  moi,   je  sens   que  j'existe. 

J't-'prouve  une  langueur,  mais  elle  n'est  point  iristej 

Et  ma  toil'lesse  même  est  une  volupté. 

Dont  on  n"a  pas  d'i.lée  en  parfaite  santé: 

La  santé' peut  parokre,  à  la  longue,  un  peu  fade; 

Il  faut,  pour  la   sentir,  avoir  été  malade. 

Je  voudrois,  qu'à  ton  tour,  tu  pusses    l'être  auasî. 

Et  tu  verrois   toi-même. 

Pi   o   s   E. 
Aîi!   INTonsieur,  grand  merci; 
Ma  santé'  me  suffit,  je  la  trouve  assez  bonne; 
Et  puis,  si  je  mourois?... 

M.    DE    P  L   î  ?J  V   I  L  L  B. 

Pon!  il  ne  meurt  personne 
Tu  me  vois! 

Rose, 
Vo;2s  vivez,    nous  sommes  tous  contens. 
Mais,  Monsieur,   je  m'arrête  en  ce  lieu  trop  long-  temps. 
Je  m'en  vais,   de  ce  pas,  trouver  Mademoiselle! 
Elle  a  moins  de  chagrin,   qnand  je  suis  auprès  d'elle. 

M.     DE     P   L  I  N  V  I  L  L  E. 

C'est  tien  fait.  (R'-se  sort.) 


SCENE     VIII. 
M.   DE   P  LIN  VIL  LE,   (seul.) 

'-«ettfi  Rose  est  une  at!îi,.|jle  enfant; 

Q  4 


.os  L'  O  P  T  IMI  s  1  £, 

Elle  aime  sa  maîtresse,  oh!  mais  si  tendrpm;"nl! 

Dca  sa  première  enfance,   auprès  d'elle  nourrie, 

(^n  1j   preiiîixoit  plutôt  pour  une  soeur  rh.'rie. 

He'bieii,   pour  unpeud'or,   voyez   cjuclle  douceur! 

A  ma  (ille  je  donne  uneanilr,   une  soeur. 

On  cit  vraimcnr  heureux  d'î-tre  ne'  dans  l'aisance. 

Je  sus  c'merveillé  de  cette  providence, 

*  Hà  (it  naître  le  riche  auprès  de  l'indigent; 

L '.tn  a  beecin  dehras,  l'autre  a  besoin  d'argent; 

Ainsi  tout  est  si  bien  arrangé  dans  la  vie, 

<^ue  la  moitié  lîa  monde  est  par  l'autre  servie. 


:s [g:^é  ne  IX. 

^J.    DE  p  LIIS  V ILLE,     PICARD 

P  I  C  A   R    IJ. 

Kien  arrangé,   pour  vous;  mais  moi,  j'en  ai  soufferte 
Po'Jrquoi  ne  suis -je  pas  de  la  moitié  qu'on  sert? 

M.     HE      P   L  I  N  V  I  L  L  B. 

[^arce  v^ue  tu  n'es  point  de  la  moitié  qui  paye. 

Picard. 
•:  j-ourqu«i,   par  hasard,  ne  faut- il  point  que  j'ay« 
De  quoi  payer? 

M.    DE    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Eh!   mais,  pouvions -nous  être  tous 
Riches?      ^î^».^^ 

Picard. 
Je  pouvois ,  moi,  Ittre  aussi  bien  que  vous. 


C  O  M  E  D  1  K.  ^^9 

M.    D    E    P  L  I  K  V  I  L  i,  ï. 

Tu  ne  l'es  pas  enfin. 

Picard. 
Voilà  ce  qui  me  fâche. 
Je  remplis  <îans  ce  monde  une  pe'nible  tâcbe. 
Et  depuis  cinquante  ans. 

1\I.     DE     P  L  I  N  V  I  L  L  E, 

Tu  devrois,  en  ce  cas, 
Etre  fait  au  service. 

Picard. 
Eh!  l'ou  ne  s'y  fait  pas. 
Lorsque  je  veux  rester,  vous  voule;5   que  je  sorte; 
Veux -je  sortir,   il  faut  que  je  garde  la  porte. 
Vous    êtes  maître  enfin,  et  moi,  je  suis  valet. 
Je  dois  aller,  venir,  rester,   comme  II  vous  plaît, 

M.  DE  Plinville. 
Tu   n'en  prend»  qu'à  ton  aise. 

Picard. 
Oh!.... 

M.    DE     PlINVILLE. 

L'on  te  considère. 
Et  tous  mes  gens  ici  te  traitent  comme  un  père, 

P    I    c   A   B   D. 
Je  suis  valet  comme  eux. 

M.  DE   Plinville. 

Eh  !  le  mot  n'y  fait  rien  ; 
Sols  content  de  ton  sort,  ainsi  que  moi  du  mien. 

Picard. 
Je  n'ai  point,  comme  vous,  l'art  de  m'en  faire  accroire. 
Et  ue  sais  point  voir  clair ,  quand  la  nuit  est  bien  noire. 

Q  5 


ji:c»  L"  OPTIMISTE, 

51.      DE      PlINVILLB. 

Jc[»jis  Jonc  bien  crédule? 

Picard. 

On   vous  volo  à  l'envî; 
Et  vous  1  ous  c  oye.^  ,  vous,   parfaitement  servi. 

i\I.     DE      P    I-  I  ^   V  I   L  L  E. 

En  vérité  ? 

Picard. 
Chez  vous,   onpiilf,   on  pleure,  on  gronde,' 
"Vous   trouve/,  tout  ce!a  le  plus  joli  Ju  nionJe. 

Î\I.    DE      Pli  N  VILLE, 

Mais  je  ne  sa-y'ois  pas  un  mol  de  tout  ceci. 

Picard. 
On  VOUS  battrolt  enfin,   vous  diriez,  grand-  mer cL. 

M.   de    P  I.  I  n  V  I  l  l  k. 
Le  bon  Picard  a  donc  le  petit  mot   pour  rire! 

Picard,    Ceii  xen  aliant.) 
Oui!  je  suis  fort  pîiiisantl 

M.    DE    P   L  I  X  V  I  L  L  B. 

Tu  n"us  plus  rien  à  dire! 
P  I  r:  A  r.T),     (enroué  à  Jorcc  de  s\'lra  cchaiiffèi^. 
îlfc!  je  sers. 

M.  de    P  l  I  n  V  1  l  l  b. 
Où  vas- tu? 

P    I    C    A    F.    D. 

Du  matin  jusqu'au  soir^ 
Ke  rant-il  pr.s  courir?  jva  ne  saurols  m'asseoir; 
M.idam»,   à  tous  momojis,  m'envoie  à  ce  village; 
!^i  .  , .    .u)!i.  i«  r.r  sr.i;%  fjsoi  ;  d«8  le  matin,   j'enragt». 


COMEDIE. 

M.    DE     P  L  1  >  V  1   L  L  H. 

Allons,  va,  mon  ami. 

P    î    C   A   R   D. 

Voilà  bien    leurs  propos  ! 
J^'a .   mon  ami!  pour  eux,  ils  restent  en  repos. 

(Il  son). 


SCENE     X. 

M,  DE  PLI N  VI LLE,  (seul.) 

xïcTiïà   est  un  peu  brusque,   il  faut  que  j'en  coavienn>?: 
Chacun  àsonhumtur,   après  tout,   c'est  la  sienne. 
Je  dois  quelques  e'gards   à  ce  vieux  serviteur. 
Il  m'est  fort  attacbr',   malgré   son  air  grondeur.- 
Ce  bou  Picard  est  las  de  servir^    à  l'entendre; 
Et  cependant   au  mot  si  je  voulois  le  prendre. 
Je  l'attraperois  bien:    car  j'ai  cela  de  bon. 
Je  suis  aimé,   che'ri  de  toute  ma    maison. 

(Il    s'arrcle  un  moment,    comme  pour  se  recueillir. J' 
Quand  jy  songe,    je  suis  bien  heureux,  je  suis  homme 
Europe'en ,   François,  Tourangeau,   Gentilhomme: 
Je  pouvais  naître  Turc,   Limousin,   Paysan:: 
Je  ne  suis  Magistrat ,   Guerrier  ni  Courtisan; 
Non  :   mais  je  suis  Seigneur  d'une  lieue  à  la  ronde. 
Le   château  de  Illnville  est  le  plus  beau  du  monde. 
Je  suis  de  mes  vassaux  respecté  comme  un  roi. 
Adoré   comme  un  père:   il  n'est  autour  de  moi 


J-rz  L'O  r  T  IM  rST  E, 

Pa»  un  spul  pauvre,   oli  !    non:   mes  voisin»  me  cliétiispni 

Aies   feiniitis  sont  heureux  ,   et  nièma  ils  s'eniicliissent. 

J'ai,    (lu  moins  je  le  crois,   une  agréable  humeur  ; 

Trop  ni  trop   peu  d'esprit,   et  sur -tout  un  bon  coeur. 

Je  suis  heureux  époux,   et  père  de  famille. 

Je  n'ai  point  de  garrnn  :    mais  aussi  quelle  fille! 

J'ai  de  bons  vieux  amis,   des  serviteurs  zéWà. 

Je  te  rends  grâce,   ôciel!    tous  mes  voeux  sont  comblés. 


SCÈNE      XL 
M.  DE  PLINriLLE.    M.  DE   MORINFJL. 

M.      D   E    r   I.  I  N  V  1  L  l   Z. 

Ah!  bonjour,    mon  ami. 

M.    DE    M  o  n  I  :<  V  A  1. 

Bonjour,  je  vous  salue. 

M.  dePlinville, 
Vous  venez  â  propos:   je  passois  en  revue 
Tous  mes  sujets  de   joie.  . . 

M.     D  I!    !î\ï  O  R  I  N  V  A  l. 

Et  moi,   tous  me»  chagrin». 

M.  DE  Plijjville. 
J«  »on''eois  comme  ici  mes  jours  sont  purs,  sereina. 

M.    DE   M  o  n  I  N  V  A  L. 
Ow.  ne  puis-  je  me  croire  heureux  comme  vou»  faîte» l 


COMEJME.  373 

M.    DE    P   L  I  N  V  I  L  L  E. 

AIai&  il  ne  t'uiu  qu'à   vous  de  le  croire  ;    vous    rete»,- 

M.    DE    M  G  R  I  N  V  A  L. 

Heureux,    moi?  sans  sujet    me»  parens  m'ont  liai; 
Par  dc6   gens   que  j'aiinois,   je  me  suis  vu   iralii, 

M.      DE     P   L  I  N  V  I  L   L  E. 

Oubliez -les;   songez   à  l'ami   qui  vous  reste. 

M.      D  E    M  O  R    I  N   V  A  L. 

Puis -je   ouMlcr  enror  cet  accident  funeste, 
Qui  me  priva  d'un  frère,   Lélas!   que  j'adorois? 

M.    I>   E    P   î,  I  N   V  I  L  L  E. 

Je  vous   en   tiendrai   lieu. 

M.    D  B     M  O   S    I  N  V  A  L. 

Puis,   quatre  mois  après. 
Je  devins   veuf.      Dès- lors  isole,    sans  fp'ille... 

M.     DE     p  L  I  N   V  I  L  L  E. 

MjÎs,   si  VOUS  n'e'tiez  vt-uf,   vous  n'auiiez  pas  ma  fillc^ 

M.    DE     M  o   R   I  K  V  A  L. 

Je  l'avoue. 

M.    DE     p  L  1  N  V  I  I.  L  E. 

A  propos,   ma  nièce  a  de'siré 
Que  de  huit  jours   au  moins  l'hymen  fut  diffe'ic. 

M.    DE    MORINVAZ.. 

Et  pourquoi   donc? 

M.     DE     PtlNVIttB. 

Sa  soeur  en  ces  lieux  doit  se  rendre 
Dans  huit  jour»  :  je  ne  puis  iB'empêcher  de  l'attendre. 

Q  7 


Zj4  ].'  (I  I>  TI  MIS  1  E, 

AT.  ri  K  M  o  R  I  N  V  A  L. 
liais  elle  ne  (IcToit  pas   venir. 

M.     D   K     P  L   I  N  T   I  L  L   E. 

Il  est  vrai  ; 
Elle   a    c  awge  d'avis. 

M.     DE    M  O  R  I  N  V  A  Ï-. 

Mon  ami ,   ce  délai 
K'est  p   l.Tt  natuicl. 

M.    DE    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Bon! 

M.     DE     1\I  O  n   I  N  V  A  L. 

Je  crains  quelque  mystère. 

M.    DE    Plinville. 
A  l'autre  I 

M.    D    E    M   0  R  I  N  V  A    L. 

J'ai,  je  crois,  le  malbeur  de  déplaire 
A  TOtre  nièce. 

M.     D  E      P  L   I  N  V   I  L  L   E. 

Eh  mais,   vùus  êtes  siigulier; 
Ma   nièce  fait  de  vous  un  cas   |)articulier. 
El  d'adieurs,  il  sufiit  que  ma  liile   vous  aime. 

'M.    DE     MoRINVAL. 

Mais  êtes -VOUS  bien   sûr  qu' Angélique  elle-même?.. 

M.     O  B     r  L  I   N  V  I   L  L  B. 

Eh!   puisqu'elle  consent  à  vous  donner  sa  main... 

M.      DE     M   O    R    1  N  V  A  L. 

J'ai  peur  quelle  ne  forme  i  .regret  cet  hymen. 

M.    DE     P   L  1  N  V  I  L  L  E. 

Vos  frayeurs ,  entre  nous ,  ne  sont  pas  raisonnables  ; 


COMEDIE.  d; 

iSÎ.    n  E   !M  O  R   I  N  V  A  l. 
Si    fait;  je  ne  suis   point  de  cts  gpns  fort   aimables: 
Je  ne  suis   plus   tiès- jeune. 

M.    DE    P  I-   I   N  V  I  L  L  E. 

Ave;5-\oiis  cinquante  ans? 

M.    DE    M  O   R  I  N    V    A.  L. 

Non:  pas  encor. 

ÎM.   DE   r  L  I  ?r  V  I  L  r  E. 
Hé  bien,  ce  n'est  plus  le  printemps. 
Mais  ce  n'est  pas  iliiver.      ^ia  fille  est  douce  et  sage; 
Elle  aimera  bien  mieux  un  e'poux  de  votre  âge. 

]\I.  D  E  !M  G  R  r  >•  V  A  L. 
Te  ne  sais:...   cependant  elle  me  parie  peu. 

]M.  dePlinville. 
Elle  n'est  point  parleuse,   et  j'en  rends  grAce  à  Dieu 

]\I.    DE    I\I  O  R  I  N   V  A    L. 

Je  ne  lui  trouve  pas  cet  air  satisfait,  tendre... 

M.    DE    P  L  I  ?f  V   I  L  L  E. 

Ecoutez;  à  notre  ùge,    il  ne  faut  pas  s'attendre 
A  des  transports  d'amour . . . 

M.    DE     M  o  R  I  N  V  A  t. 

Non,   mais... 

*  M.    D   K    P  L  I  N  V  I  L  I.  B. 

Vous  lui  plaisezj 
Tous  avez  son  estime  :  hé  bien ,  vous  l'épousez. 
Je  vais  vous  confier  le  bonheur  de  ma  fille. 
Et  nous  ne  ferons  plus  qu'une  seule  famille. 
DJjà  depuis  long -temps  nous  ûions  bons  amis. 


376  L'OPTIMISTE, 

Sépar^8   par  l'iiumeur,   ]/ar  le  coeur  reunis. 
Tous  me   grondez  toujouis,     et  toujours   je   vous   aune. 
Vous  me   convenez   fort,   je  vous  conviens   de  mcme. 
Vous   avez,   comme  moi,   naissance,  bien,  santé. 
Il  ne  vous  manque  plus   qu'un   peu  de  ma  gaîté; 
Mais   c'est  un   beau   secret   que  vous   allez  apprendre: 
On   doit  devenir  gai,   quand  on  devient  mon   gendre. 

Ç U prend  MoriiU'ul  sous  le  bras,    et  sort  auec  lui.} 
Fiw    DU    Premixr     Atti. 


377 


ACTE      II. 


SCÈNE    P  R  E  ]M  I  É  R  E.- 

M.     B  E  L  F  O  R   T,     (jen/.J 

J'ai  déjà  bien  souffert,  et  je  n'ai  que  vingt  ans: 
Je  soufi're  encor  ;  he'Ias  î   je  souffrirai  lon*-:enips. 
Non,  je  ne  puis  jamais  être  Leureux  ni  tranquille. 
Ab  !  je  devrois  quitter  ce   dangereux  asile; 
Je  le  veax,  et  pourtant  j'y  reste   malgré  moi. 

(Il  réfe.J 


SCENE      II. 

Mde,  de  r  o  s  e  l  le,   m.  b  elf  ort. 

Md  E.  I)  E    R  o  s  E  L  L  E,    f  <f<î  loin,  à  pan. y 
il  doit  être  en  ces  lieux.      Oui,  c'est  lui  que  je  voi; 
Profitons   du  moment.     Avec  un  peu  d'adresse. 
De  ses  secrets    bientôt  je  me  rendrai  maîtresse. 
A   son  âge,   on  est  franc,   facile  à  pe'ne'trer. 
(Haiu  à  Bel/on.) 

Ab  !  je  n'espe'rois  pa*  ici  tous  rencontrer. 
Monsieur   Belfort. 

M.    B  E  1.  F  o   R  Tj 

Hadame  !  . . . 


378  L'OPTIMISTE, 

3\I  D  E.       DE     R   O  S   E  L  L    K. 

Excuse/,,   je  VOUS  prie; 
Je  trouble  quelque -douce  et  tendre  rêverie. 

]\I.     1»  B  L  F  O    R  T. 

Vous   m'honorez  benncoup  en  dnignant  la  troubler. 

MOE.     DE     RoSELLt. 

Moi,    je  serai  fort  aise  aussi   de  vous  parler. 
Soyez  persuade   qu'à  vous  je   m'inte'fesse. 
Je  vous  crois  l'arae  honnéie  et  pleine  de  noblesse. 
Vous  avez  de  l'esprit. 

M.     B  E  L  F  o  R  T. 

Ab  !  Madame  l 

M  D  E.     DE      R   0  s  E  L  L  E. 

Je  veux 
Que  nous  lassîcns  ici  connoissance  tous  deux. 

*  M.    B  E  L  r  o  R  T. 

Madame,  un  tel  discours,  et  me  flatte  et  m'oblige- 

Md  e.    de    r  o  s  e  l,  l  k. 
Ouï,   je  veux  tout-à-fait  vous  coinoître,   vous   dis-je. 
Vous   pouvez  me  parler  sans  nul  déguisement. 
Que  faites -vous  ici?    rt'|  on  lez  franchement. 

IVI.    B  E  r.  r  o  R  t. 
lloi?  j'y  su's  aecrctaire,  et  fori   contint  de  l'cire. 

M  DE.      DE     R  o  s  E  L  L  E. 

Voilà  teut? 

M,     B   E  L  P  o  R   T- 

Vollà   tout. 

Mds.     de     rv0SBl.LB. 

Vous  êtes  bleu  1^  maîtr* 
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De  ne  pas  ni'avouer,  Monsieur,  tous  vos  secrets: 
!Mais,  ttnez,  je  les  sais,   ou  du  moins  à- peu- près» 

!M,    L  £  I.  p  0  R  T. 
Que  savez  •vous? 

M  D  E,     DE     R   0  s  £  L  L  B. 

En  vain   vous  voudriez   rae  taire 
Que  vous  n'êtes  point  fait  pour  èire  secre'taire. 

M,     B  E  L  F  o  K  T. 

Sur  quoi  le  jugez -vous? 

M  DE.     DE     II   o    s    F.   t   L  E. 

C'est  que  j'ai  de  bons  yeux; 
Le  talent  d'observer,   et  l'esprit  curieux. 
Ua  geste  ,    un  seul  irgaiil  en  dit.  nlus  qu'on  ne  pense. 
Et  puis   quelqu'un  peut-être  a   votre  confidence: 
On  auroit  pu  savoir  par  des  gens  bien  instruits..» 

M.    E  E  L  r  o  n  T. 
Oh  !  non  :  je  reponds  bien  qu'on  ignore  où  je  suis. 
Mou   père,  dans  le  monde,  est  le  seul  qui  le  saclie. 

]\1de.    de    e.  o  s  e  l  l  E. 
Oui?    i'avois  donc  raison.     Ici  Monsieur   ae  cachée 
Vous  allez  admirer  ma    pe'nctraiion. 
Vous   êtes,  je  le  vois,   né  de  condition. 

M.   B  E  L  r  o  R  T. 
Qui  peut  vous  avoir  dit?...  quelle  surprise  extrême! 

M  DE.     DE     Pi   o  s  B  L  L  E. 

Faut -il  vous  raconter   votre  histoire  à  vous-même? 
Votre  nom   de  Belfort   est  un  nom  suppose* 

M.  B  £  L  r  o  B  X, 
Vous  le  savea? 
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Mde.    de    Roselle. 
Ici ,   vous  êtes  déguise. 

M.    B  n  L  F  o  R  T. 
Df'gois^?  point  flu  tout. 

Md  K.      t    E      f\    O  s   K  7-   L   E. 

Par  quelle    fiimai^ie. 
Avez-vous  accepté  cet  em|ilol,  je  vous  prie? 

M.    B  E  L  F  o  K  T. 

Maïs,   par  nécessite. 

Mde.    de    R  o  s  e  l  l  e, 
\  OU8  plaisantez?  commç;it? 
Votre  père  a   du  bien? 

M.     B   tt  t  F  o  ft  Tr 

Oh  î  non,   certainemeat. 
Il  en  avoit  jadis;   mais  un  revers  funeste... 

Mde.    de    R  o  s  e  l  l  e. 
Allons!  dJspensez-nici.de  vous  conter  le   reste. 
Vous  voyez  que  je  sais  votre  histoire  assez  Hem. 

M      li  E  L  F  o   R  T. 

Je  vols  que  vous  savez  très-ptu  de  chose,    ou  rien, 

Mde.    dk    Roselle. 
Oul-dà!   vous  me  piqUez.   lié  bien,   vouiez- vous  faire 
Entre  nous  un  accord  qui  ne  peut  vous  déplaire  ? 
Je  vais   vous   dire  encor  quelque   chose  en  secret. 
Si  je  me  trompe,   à  vous   permis  d'être  discret. 
Vous  ne  m'avoi're7<  rien.      Mais   si,    par   aventure» 
Je   ne  vous   dis  ici  que  la  vérité   pure; 
Alors   promettez- moi  de  ne  me  rien   cacher. 
Il  faut  y  comemir,  ou  vous  m'allez  fJicbtrv 


COMÉDIE.  S8 1 

M.      B   F.   L  F  O  R  T. 

Eli  bien,   j'en  cours  le  risr|ue,   et  j'y  consens,  Madame. 

M  D  E.      D    K      R    o  s  E  I.  L  E. 

Voici   donc  mon   sei  rct.      C'est  ■,(u'  tu  fobd   tle  votre  amet 
\'uus    a:me/,   ma  co-isloe,,   et  que  vous   combatU'js 
Eu  vain  un  acnunient  . .  . 

M.     B  E  L  F  o  K  T. 

Ali!   Marlapjp,  arrêtez.: 
Comment  avez -vous  pu  deviner  que  je  laime. 
Taudis   que  je  vouiois   le  cacher  à  moi-même? 

Mue.  d  t.   RosELLE. 
C'est  donc  là  le  moyen  de  vous  faire  parler? 
J'en  e'tois   «ûte. 

M.    B  E  L  r  o  R  T. 
Ah  !    dieu  !    vous  me  faites  trembler. 
Ce  secret  qu'en  mon  coeur  vous  venez  de  surprendre. 
Gardez -le -mol  du  moins.  Je  vais  tout  vous  apprendre. 
Madame;  vos  bonte's  ont  su  m'eucourager. 
\"ous   lirez   dans  mon  coeur,   et  vous  m'allez  juger. 
Vos  conseils  guideront  mon  inexpe'rlence. 
Ne  vous  ©â^ensez  pas  de   tant  de  confiance. 
M  D  E.     De    Pv  o  s  e  l  l  e. 
M'en  offenser,  JMonsieur,  mol  qui  veux  l'obteHÎr! 
Non,   en  me  l'accordant,   vous  me  ferez  plaisir. 
Parlons  à  coeur  ouvert;    vous  êtes    gentilhomme? 
Vous  r»vez  avoue'. 

M.    B  E  L  F  o  R  T. 
Je  le  suis. 

M  D  E.      DE     R  o  s   E  I-  L  E." 

On  voui  nonuue? 
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M.     li  £  L  f  O  I\  T. 

Dormeuîl. 

MnE.      DE     RoSET^LB. 

Eli  !  nui»  ce  nom  jn'e^t  très-  connu;  je  crol* 
Que  votre  faïuilie   est    anciennu   ddiis  l'Artois- 

M.    D  E  L  F  o  R  r. 
Oui,    Madame. 

M  DE.     DE     ROSRLLE. 

Eu  ce  cas,   je  connois  votre  père. 
Je  l'ai  vu  fort  souvent.      C'e^t  un  bon  militaire. 
Fort  estime,   rempli  (Je   courage  et  (J'iionneur: 
Mais  il   aime   le  j  u,   tlit- on,   à  la  fu/eur. 
Et   cette   passion,   anjoiinrhiii  trop  commune, 
A  de'rangé,  je  crois,   tout- à -fait  sa  fortune. 

I\I.    B  E  L  p  o  R  T. 
Il  est  vrai  que  mon  père  a  penlu  ton!,  son  bien. 
Et  fait  tout -à.  la -fois  son  malheur  et  le  mien. 
Je  sais  qu'il  m'aime   au  fonds,   et  je  lui  rends  justice. 
11  m'avoir,  jeune  encor,   fa  t  e.uer  au  service  ; 
Mais,  privé  de  secours,  y   pouvois  -  jr  rester? 
Manquant  de  tout,  Madame,  il  m'a  fallu  quitter. 
J'ai  fui.      J'ai  cru  devoir,   honteux  de  ma  misère, 
Ue'guiser  ma  naissance  et  le  nom  de  mon    père. 
Je  vins  ici.      Mon  coeur  y  perdit  son  repos; 
Et  c'est  li  le  dernier,   le  plus  grand  de  mes  maux. 

Md   B.    D  B    11   o  s    E   L  I,    B. 

.V  ma  jeune  cousine  avez- vous  fait  connoîtro 
Votre  amour? 

JM.     B   E  L  F  G  R  T. 

Ab!   jamais.     Moi,   le  laisser  paio'tre! 
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Hasarder  un  aveu?  j'etois   loin   d'y  peiiser. 
'v  11  fuir  dès  long- temps  j'aurois   dû  me  forcer. 

uvent  j'allois  partir;  un  ciiarme  iiivoloniaire 
!  j.  retenu  [  rès  d'elle:   au  moins  j'ai  su  me  taîre; 
1  rop  heureux  de  songer,    (juand  je  vois  sa  froideur. 
Que  je  n'ai  jas   trouble  sa  paix  et  son  bonbeuil 
Mais  on  vient!   c'est   Monsieur.      Il  faut  que  je  i'e'vite. 
Il  pourroit   voir    mon  trouble. 

Mue.    db    Roselle. 

Eh  quoi!   partir  si  vîte? 
(1/  va  pour  sortir.  J 


SCENE      III. 

M.   B  EL  F  O  FkT,    m.   DE  PLI  N  VIL  L  S, 
Mde.    de    Li  O  s  E  L  L  E. 

]\î.    D  E  P  L  I  N  V  I  L  r  E,    (  â  M.  BeJfon.) 

iJon!   vous  vous  retirez,  en  uie  voyant?  pourquoi? 
Eh  mais,  ne  faites  point  d'attention   à  moi. 
Du  malin  jusqu'au  soir,  je  viens,  je  ine  promène; 
Vers  ce  licu-ci  sur-tout,  un  penchant  me  ramène. 

]\Id  E.     DE     R    o  s   s    L  I,  E. 

J'y  viens  souvent  aussi.      C'est  un  joli  berceau. 
Solitaire,  et  pourtant  très- voisin  du  château. 

]\I.    D  E      P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Vous-même,  cher  Belfort,  c'est  ici ,  ce  me  semble. 
Que  vous  et  votre  e'iève  e'tudlez  ensemble. 

M.    E  E  L  F  o  a  T. 
Oui,  Monsieur,  très -souvent. 
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M.      V  b      I'  L   I  N   V   I   L  L  E. 

£i  VOUS   avez  raison* 
Voici,   Jprrniî,  li'priiôr  l'IitMiro  <]k  la  Ic.oa. 

Angi'I,  ^  '  •  ■  fo,. 

r^>    

f.Ioi ,    j"*  1  di  luujo'.ii'.-.  !..  ..        .s    '  îles. 

On  enseigne  Lien  mifux,    i.    •  n'tr.i   j-iiis  nati.it-l. 
Vous    êtes   sans    m<='nlir,    un   hli'ii  hf-uieux  rrortel: 
\'ous  avez   pour  e'iève  une   jf-une   personne. 
J'ose  le   dire,   aiiTuble,    aussi  belle  que  bonne. 
Vous  habitez  d'ailleurs   le  plus  cLarmant  pays  ! 
.^e  vous    traitp  aussi  bien  qu'on  traiteroit  un  fila. 
Il   est  aisé  de  voir  que  ma  Femme  vous  aime. 
Chacun   en  Fait  autant;   et  ma  fille  elle-même, 
QudnJ  on  parle    de  vous  .  . . 

M.    15  li  L  r  o  u  T  ,     Ci/rs-  l'unu.) 

Elle  me  Fait  lionneiirî 
Monsieur...   assure'ment . .    je  sens  tout  mon  bonliour. 
Je  ne  puis   exprimer...  Pardon,  je  rne  retire. 

M.       DE     P   L   I  -V   V  I   L  L  E. 

.411ez,  j'entends  fort  bien  ce  que  cela  veut  dire. 

M  D  E.      DE     Pi    o   s   E  L  L   E  ,     (à  parC.  ) 

Ah?   mon  cher  oucle!  moi,  je  l'eutends   mieux  que  vous. 


SCENE      IV. 

M.  DE  PHXVILT.E,    Mue.   DE  ROSELLE. 

M.     n   R     P   L  I  N  V  t  L  L  E. 

Intéressant  jeune  homme!  il  s'éloigue  de  nous 
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Tout  pénètre  (le   joie    et  de  recoiinoissanc. 
Je  suis   cliaimé  d'avoir  fait  cette  connaissance. 

M  i)  E.     DE      R   O  s  E  L  L  £. 

De  sa  réception  oa  m'a  tait    le  re'cic  : 
U  est  plaisant. 

M.       DE      P   L  I  N   V     I  T,   L  E. 

Toujours   cela  me   réussit. 
Je  suis,  sans  me  vanter,  bon  physionomiste; 
Et  je  ne  pense  pas  que,  depuis   que  j'existe... 

M  D  E.     DE     R  o   s  B  L  L  E. 

Vous  prîtes  cependant  un  laquais  l'an  passe. 
Pour  vol,    presque  aussitôt  ma  tanle  l'a  chasse'. 
Vous   aimiez,  m*a-t-on  dit,  sa  physionomie. 

j\r.      DE     P  L  I  JV  V  I  L  L  E. 

Oh!   l'on  peut  se  tromper  une  fois  en  sa  vie. 
Mais  tu  vois,  sur  Belfoit,  si  je  me  suis   trompé? 
Dès  le  premier  abord  sa  candeur  m'a  frapne'. 

M  DE.     n  f:    Pi  o  s  E  L  L  E. 
Oui,  mol -même,  en  eiïet,  dès  la  première  vue. 
Son  air  modeste  et  franc  pour  lui  m'a  prévenue. 
J'en  conviens. 

M.      DE     P  L  I  N  V  r  i  L  E. 

Je  le  crois.     II  su  .Tu  de  le  voir. 

JNI  D  E.     D    E    P\   o  s  £  L  L  E. 

ilils,  entre  nous,  pourtant,  j'auro!s  voulu  savoir.. 

M,      D  E     P   L    r  I,'   VILLE. 

Savoir!    quoi? 

•Md  E.      DE      Pi  o  s   E  L  I,  E, 

^l'iiiformer . . . 

Tom.  n.  n 
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M.       D   £     r  L  I    N  V   I   L  1,   K. 

SI  Ef^llort   fSt    honnête? 
^li?  pn^sprve    le  ci«l  d'une  pareille  enquête! 
Loin   de  mol  les  scnipions  et  les  ceriifîcatsx 
(  ola  répugne  trop  à  des  coeurs    délicats, 
1  H  charme  tle  la   vie  est  <ldns   la    confi.'nce. 
.I'i:n  ai    fait  mille    fois,    la  douce  expérience; 
chaque   jour  je  i'»'prouve  au  sujet  de  JicUort. 
A  a ,  les  honnêtes  gens  se  connolssent  d'abord. 
Un   certain.  ..   ou  plutôt  veux- tu  que  je  te  dise! 
Jd  crois  fort,   et  toujours  ce  fut  là   ma  devise, 
<^ue   les  hommes  sont  tous ,   oui,   tous,   honnêtes,   bons. 
i/ci  dit  qu'il    est  beaucoup  de  inetlians,   defrijions; 
Je  n'en  crois  rien;   je  veux  qu'il  s'en  trouve  jieut-étre 
Un   ou  deux  ;    mais  ils  sont  aises  à  reconnoitrc. 
Et  puis,   j'aime  bien  mieux,  je  le  dis  sans  détours. 
Etre  une  fois  trompé,   que  de  craindre  toujours. 

31  1)  K-       DE     Iv  o   s  £   L   L  E. 

ES!   qui  de  vous  tromper  pourrolt  être  capable? 
Nous  êtes  pour  cela  trop  bon  et  trop  aimable. 
Je   me  sens  attendrie;   il  sembla,   auprès  de  vous, 
Oue  je   ros])ire  un  air  et  plus   calme  et  plus   doux. 
Mais   quelqu'un    vient,   je  crois. 

i\l.    D  £    P  L  I  N  v  I  r,  I.  E,    ( rn^nrde.) 

C'est  ma   chère  An^'e'lique. 

I\InE.      DE     Pi   o  s  E  I.  L  B. 

Voyez,  n'est- elle  pas  sombre,  me'lancolique? 

M.     DE    Plinville. 

Non.      M.\  fille  toujours  a  l'esprit  occupe. 
Elle  pense  à  i'an^lois,   ou  je  suis  bien  tronjpe'. 
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Md8.       du     11  O  s   li   ï.  i.  E. 

Elle    marche    à    pis    lents. 

J\I.  DE    Pli  n  V  r  I   l  k. 
j  Oui ,  sa  dcinarclie  C:,t;  sage  ; 

Quelle  nimable   caiiJour  brille  sur  son   visage  i 

Mû  E.      DE      II   o  s   E  r,   L  £. 

Elle  ne  nous  voit  pas. 

r  M.    DePlinvillb. 

I  Oh!  ce  bois    est  charmant. 

Nous   allons,   nous  venons,  sans  nous\cir  seulement. 


S  G  E  N  E     V. 

Mdb.  de  roselle.    m.  de  plinfille. 

ANGELIQUE. 

(Angélique  vient  sur  le  ihc'nrr ,   et  rii>e  sam  coir  son  p'r'- 
et  sa   cousine.) 

M.  DE    Pi.  iNviLLE,  Cs' avance  douccmc-.u  derrière  rllc.  ' 

Ange'litjuel  Angélique! 

A  :i'  G  É  L  I  (^  U  B  . 

Ah!   mon  pèreî   ah!   iMadamcI 

M.     D    E       P    L   T    X  V    I    L  L  E. 

Ce  cii-là  m'est  ails  jusques    nu   fond  <Ie  l'ame. 

M  D  £.    DE     Pi.  O   S  E  I.  L  E. 

Bon  jour,  mon  coeur. 

J\I.      DE      P  L  I  N  V  I  L  r.  E, 

Bon  jour.  Ouel  tciut  frais  et  vcrmeii  ' 
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Angklioue. 
J'ai   cependant  dormi   d'un  très -léger  iomincil, 

M.      DE      P  L  I  N   V    I  L  L  E. 

Lr^î^T ,   trais  calme   et  doux,    celui   de   l'innocence. 
C'est  aussi   le  sommeil  de  la  convalescence. 
Mais  je   suis    un   jieulas:    depuis  le   dt'jeiuie, 
Jt;  cours.     Asseyons  -  nous. 

(//  s'assird.J 


SCENE    VI. 

Mpe.  de  ro  selle,    m.  de  p  lin  fille, 

ANGELIQUE,    Mde.  DE  PLUS  FILLE. 

JMUE.     DE     PlINVILLE. 

Je    l'avois  devine. 
Ce  bosquet   deviendra  salon  de  compagnin. 
Et  moi,  je  reste  seule:  avec  moi,  l'on  s'ennuie. 

Mde.    de    Roselle. 
A  la  campagne,   on  peut  quelquefois  se  quitter. 

Mde.    de    P  l  i  n  v  i  l  l  e. 
Fort  bien.      Mais  vous.  Monsieur,   allez  donc  visiter 
Vos  ouvriers. 

]\T.       DE     P  I.  I  N  V  I  L  L  E. 

J'y  vais.     J'aurois  été  bien   aise 
De  rester;   mais,  pour  peu  que  cela  te  de'plaise. 
Je  pars.     Puis,  j'aime  à  voir  ces  pauvres  malheureux 
Travailler  en  chantant.     Je  raisonne  avec  eux. 

Mde.    de   P  r-  i  ^-  v  i  l  t  e. 
Et  vous  les  de'rangez. 
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M.        DE     1'   L  I  N   V  I  1-  I.  E. 

Cela  poiinoit   Lien   être: 
Mais  Ils  ont  le  plaisir  d'entretenir  leur  maître. 

MdE.     DEPtlNVIiLE. 

He  bien,   allez    donc. 

M.    DE     P  L  I  N  V  I  L  I.  E. 
Soit. 
(  Il  s  en  i>a,    JT    retourne,   envoie    un  baiser    à    sa  femme, 
sourie   à  sa  nièce  et  à  sa  fille,   et  sort  gaiement.  J 


SCENE    VIT. 

Ndz.   de  R  os  elle,     Mdb.   DE  P  LIN  FILLE, 
ANGELIQUE. 

Md  e.      D   e    r   L  I  X  V    I  L  L  E. 

C»"esi  un  coeur  excellent» 
Mais,  si  quelt^u'un  ici  n'avolt  pas  le  talent  .  .  . 

Mû  E.     DE     R  O  s   E  L  L  E. 

Vous  l'avez!  car  à  tout  ma  tante  sait  suffire. 

C'est  un  coup-doeil!   un  trct!...   Pour  moi,  je  vous  admire. 

Mais  j'aime  bien   mon  oncle.    Il  est  si  gail 

JNIde.    de    Plinville. 

Fort  bien  : 
Mais  cette  gaîte'- là  ,   pourtant,   n'est  bonne  à  rien. 

M  DE.     DE     ROSELLE. 

Elle  est  bonne  pour  lui,   du  moins. 

M  DE.     DE     P  L  I  N  V   I  L  L  E. 

Mademoiselle, 
Cfîte  Icrnn  d'angluij,   quand  commencera  - 1- elle "^ 
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Sgo  1,  '  O  P  T  I  M  I  S  T  E.  ] 

A  N  r,  £  L  1  n  r  E. 
Je  croyols   rencontrer  monsitur  Bellort  ici. 

^Il)  E.      DE      P   L   I   N   V   I   L   I.  E. 

Eh  bien,   de  «on  côtt',  Belfort  vous  cliercbe  aussi. 
AnoÎli^ue,    (  l'oti/ani  sortir.  J 
Je  vais ... 

MnB.    DE   Plinville. 
Où?  le   dietther  au  bout  de  l'avenue? 
Perdez  tout  votre  temps  en   allée  et  venue! 
Je  retourne  au  château;   je  vais  vous  l'envoyer. 
Alter.de/-le,   et  soi>."f.z  à  bien   étudier. 
Car   vous    vous    mai  Lez   dans    quelques   jours   peut-être: 
11  faudra  bien  qu'aloiô  vous  vous  passiez  de  maître. 

(Elle  sort.) 


SCENE     VIII. 

mr>z.   DE  RO  s  E  L  LE,     y(  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

M  1)  E.       r  H      1\   O  s   K  L  L  E. 

Je  vous  possède  donc  pour  un  petit  moment. 
On  ne  peut  vous  parler ,   ni  vous  voir  seulement. 
11  semble,   en  ve'rite,   que  vous  fuyez  ma  vue: 
C'est   cependant  pour  vous  qu'ici  je  suis   venue, 

ANGÉLI(^t;E. 

D'un  tel  empressement  mon  copur   est    pe'netr^. 

Mur.    de    R  o  s  e  l  l  e. 
En   ce  cas,  prouvez -moi  que  vous  m'en  savez  gré. 
De  ma  jtune  cousine  on   me  vantoit  sans  cesse 
L\'njoùiiit'jit,  la  bcaule,  la  grâce,  la  finesse. 
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Je  trouve  bien   l'esprit,  la  grâce,  les  appris; 
Mais,  quant   à  renjoument,  jo  ne  le  trouvfe  pas. 

Angéliqîje. 
\  .tus   me  n.Uf'z.      l'ouriuoi,   s'il  faut  que  je  le  dise. 
Mus   agiédblement  je  fus  d'abord  surprise; 
Car  tour   ce  que  je  vois  est  encore  a<i-  dessus .  ». 

Mde.    deRoselle. 
Ne  me  louea  pas  tant,   et  riez  un  peu  plus. 
Fr.ut-il  donc  vous  prier  d'être  gaie,  à  votre  à^e^ 
Sur- tout  quatre  ou  tliiq  jours  avant  le  mariage? 
Le  mari  dont  pour  vous  vos  parens  ont   fait  cboix. 
Mérite  votre  amour,   ou  du  moins  je  le  crois. 

Angjllique. 
Il  est  fort  estimable. 

Ml)£.     DE      P\    O   5    r,  L  r  E. 

Oli!   tout -.';  •  i'ali,    iiui   clu-re. 
Et  vous  formez   ces  noeuds  avec  juaisir,   j'eàpère. 

Angélique. 
Avec  plaisir,   Madame?  oui,   c'en  est  un  pour  moi 
De  contenter  mon  père;   il   engage  ma  foi. 
Me  donne  à  son  ami,  j'obéis   saas  murmure. 

Mde.    de    Roselle. 
\  ous  serez  très -beureuse  avec  lui,   j'en  suis  sûre, 

(  yi  part.") 
Pauvre  enfant.'  ne  laissons   point  faire  cet  hvmeB, 
Mais  j'aperçois  Belfort.     Suivons  notre  examen: 
Sacbons   si,    paj  hasard,  ils  sont  d'iiUoliigence. 
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•^9»  L'  O  P  T  I  MISTE, 

SCÈNE     IX. 
Wpe.  de  nOSELLE,   ^INGEUqUE.    M.   BELFORT. 

Md  e.  db   Rosellh. 
Cn  po'.irroit  vous  gron.îer  d'un  peu  de  négligence. 
On  vous  attend  ici    (!f|.iiis    long- temps ..  . 
]\I.     B  E  L  F  O  R  X. 

Pardon. 
J  ai  peut-être  m.incrué  l'heure  de  la  leron! 
Mais  c'est  que  j'ai  clitrche'  long- temps  jMademoiselle. 

Angélique. 
Pomt   d'excuses.   Monsieur.     Je  connois  votre  zèle. 

Î\I  U  B.      DE     K  o  s  E  L  L  B. 

Avez -vous  un  livre? 

!M.  B  E  L  F  o  r>  T. 

Oui;  j'ai  lA  Miiton, 

Md  e.    de    Pi  o  s  e  l  l  e. 

Eh  lien! 
Commencez  la  Icron.     Que  je  n'empêclie  rien. 

Je  vais  les  observer. 

Angélioue. 

Tilais  .. . 

Met.    DE     RoSELLE. 

Commencez,  de  grAcff, 
i^  n^entends  point  l'anglois,   mais  j'ai  sur  moi  le  T^ssê, 
Je  vais  lire  à  deux  pas.     Allons  point  de  far  on. 

'  îllf  se  relire,  mais  ne  va  pas  loin;  et  pendant  la  scène 
suivante,  parcit  de  temps  en  temps  â  traders  les 
feuillo'^cs.  ) 


COMEDIE.  3gJ 


SCENE       X. 

yl  NG  E  L  IQ  U  E.     M.  B  EL  FO  R  T, 
(Ils  restent  un  moment  sans  rien   dire.) 
Angélique. 
Je  vais  mettre  à  profit.  Monsieur,   ceite  Icron. 
Car...   que  sais- je?  .. .   peut- être  est- elle  )  a  dernière. 

M.     B  E  L  F  o  R  T. 

Vous  croyez? .... 

Angélique. 

Je  le  crains.  Monsieur.  Votre  e'colièrc 

Auroit   encor  besoin  de  vos  leçons,  je  croi. 

M.     B  E  L  F  o  R  T. 

Monsieur  de  Morinval  sait  l'anglois  mieux  que  œoî. 

Et... 

Angélique. 

Je  ne  doute  point  du  tout  de  sa  science; 

Mais  je  douce  qu'il  ait  autant  de  patience. 

M.     Jj    E  L  F  o  R  T. 

Crovez  qu'auprès  de  vons ,   on  n'en  a  pas  bpsoin. 
Sans  doute,    avec  plaisir,   il  va  prendre  ce  soin; 
Puis    il  parle  la  langue,   il  arrive  de  Londre, 
Et  c'est  un  avauta^'e  .... 

Angélique. 

0!i!  je  puis   vous  répondre 
Que  je  n'apprendrai  point  à  prononcer  Tasiglois; 
L  entendre   bien ,   voilà  tout  ce  que  je  voulois. 

M.    B  E  L  F  o  R  T. 
Mais  vous  en  êtes  là.      Car  enfin  il  me  semble 
Que  vous  l'entendez... 

AngÉliqu  e. 

Oui,  quand  nous  lisoiîS  ensemble; 


Z.,.i  1/ OPTIMISTE. 

Lorsijue  vous  hc%  là,  je  suis  prompte  à  saisir. 

Vous    enseignez   si  bien! 

M.    D  E  L  r  O  R  T. 

.l'enseigne   avec  plaisir. 

Du    moins:   il  Pst   aise  d'instruire   une    personne 

(j|u.   p.'ofue  si  birn   deî  li-fons    rjn'on   lui  ilonnel 

A  N    G    fc  L  1    Q  U  E. 

\'ou5   trouvez   i!onc,  Monsif^ur,  <|ue   je  fais  des  progrè» 

AI .    B  i;  L  t  o  R  T. 
Ali  !  beaucoup. 

Angélique, 

Cette  c'tutle  a  pour  moi  des  attraits. 

Monsieur:    j'ai    tout  de  suite  aimé  la   langue  angloise. 

M.    B  £  L  F  o  n  T. 

Je  ne  suis  point  du  tout  surpris   ([u'elle  vous  plaise, 

Mademoisîlle:   il  -^st  des  Angloisea   à  vous 

Un  tel  rapport  d  b'.imeur,   de  sentimens,   de  goûts!... 

Angélique. 
Vous   trouvez?.,, 

^I.    E  E  L  F  o  R  T. 

Vo.is  nvo/.    beaui  oup  de  leurs  manièrej. 

El  C9  sont  robles  ,   nu'::i.t   elles  sont  un   peu  fières: 

Elles   parlent  très -peu,  mais  parKnt  à  propos, 

Ni;  m  'iii-nr  jamais  ;   et  ciaris  leurs  moindres  mots, 

O     voit  régner  toujours   une  sage  réserve. 

Vo.lÂ  leur  caraCTère  ;   ei  plus  je  vuus  observe, 

J'ius  je  crois  voir   (ju'au  vôtre  il  ressemble  en  tout  point. 

Angélique. 

Je  le  souîiaite,  mais  je  ne  m'en   flatte  point. 

M .     B  £  L  F  o    R    T. 

i'ébien,   'e  trouve   encore  une  autre  ressemblauce, 
Ouii,  d'cjics  vous   avez  JMscju'à  i'indilïefence.  .. . 


C  O  ^^  E  D  I  F:.  3g-> 

Ali!   parJoii ,   je  n'ai   pas   dessein  de  vous  blâmer? 

(l'est  sans   iluute  un  bonheur  que  de  ne  point  aimer. 

Mais   vous  1  ur  ressemblez  en   cela  davantage. 

Car  enfin,   chacun   sait  qu'elles  ont  en  partage 

Un  calme,  une   froideur ...  et   [.eut- être  un  dédaio 

Qui  sait  les  pre'server . . . . 

A  N  G  h   L  1    Q  u   E. 

Oui,   d'un  penchant  soudain, 
•  Mais    elles  ne  sont  pas  toujours  aussi   paisibles. 
Souvent  ces  dehors   froids    cachent  des   coeurs  sensibles. 
Où  l'amour,   en   effet,  entre  d'un  pas  plus  lent, 
,Mais  tôt  ou   tard,   allume  lui  feu  plu»  violent.... 
■  Nous  avons  vu  cela.  Monsieur,  dana  nos  lectures. 

M.     B   E  L  F  O   R    T. 

Oui,   nous   en  avooô  lu  d'assez  belles   peintures. 
Mademoiselle  lit  avec  goût,  avec  fruit. 

;;  Angélique, 

Nous  oublions,   je  crois,  la  le(on:  le  temps  fuît. 


SCENE     XI. 

yllSGELiqUE,    Mde.    DE  ROSELLE,    M.  BELIOBT. 
Mue.    u  e   I\  o  s  e  l  l  e. 

Wé  bien,  notre  écolière  est- elle  un   peu  savante? 
M.     B  E  L  F  o  R  T. 

Tout-  à-   ait. 

Md  k.   Ce    Roskllb,     (sans  trop   d'affeciaiion.} 
La  lecture  éioit  inte'ressantf  ; 
Vous  éies  attendrie,  et  voîie  maîtie  aussi. 
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L    ()  r  T  1  M  l  5>  1    t, 


(.e  million   quelquefois  est   toutbaut.     Mais  voici 
fiose  .... 


SCENE     XII. 

Les    !VI  i  m  e  s  ,    RUSE. 

(Pendant  1rs  clrtix  sn'ncs  prùcédcn'.cs ,     on    a    dû    obscurcir 
le    thjuLre,  pour    annoncer   forage.) 

Rose. 

Eh  mais,   vcne^;  donc.     11  va  faire  un   ouge 
Terflble. 

A  X   G  iî  L  I   Q  U  E. 

Un  orage  ! 

Rose. 
Oui.     Vovirz  ce  gros  nuage. 

A  X  G   K   L  I    Q  U  E. 

i^n    rffet,   jo  n'avois  pas  fait  attention .. , 
M  DE.    DE    R  o  s  h  L  L  E,    (finement   maïs   toujours  sam 

afjecluiion.  ) 
)1  est  vrai  ;    quelquefois  la  conversation 
î^ous  occupe  si  fori  ! 

Pv    o   s   E, 
.\llons-  noi:s-en  bien  v'te. 

WdE.      I»    i:     R  o   s    i£   I.   L  B. 

Elle  a  raison. 

Rose. 
N'ayez   pas  ppur   que  je  vous  quitte. 
,;,,,.,  1    Monsieur,     '''i'    i'i   l'-ioins  de  fravi'ur. 


U  U  M  H  U  1  E.  3ijy 

SCÈNE     X  H  î. 

L  E  s   M  i;  M  h  s,     .-1/     DF^  F  L  IN  V  I  LL  E. 

M.      1»  li  L  r   O  K  T. 

^e  ciel  est  tout  en  ieu. 

j\I.     <J   H     P   L  I  N  V  I  L  I.  H. 

Quel  spectacle  enchanteur! 
Je  vais  tie  ce  tableau   jouir  tout   à  mon  aise. 

Mn  E.     J>  E      R  o  s  E  L  L  E. 

Mais  corament  se  peut-il  rjuece  tableau  vous  plaise? 

Rose. 
Ab  !  Monsieur!  sauvons -noi:ï. 

M.      DE     P   L  I   N  V   I  L  L  E. 

Allons,   Rose,   du  coeur. 
Auprès   de  moï.   jamais,  peux -tu  craindre  un   uiaibeur? 
(Un  coup  de  Lcnn.erre  épouvantable.) 
Tour  as    les  Femmes. 
Ab!    (î.'eul 

M.     B  E  L  F  o   R   T. 

Quel  bfuit  affreu.x! 

51.     V)   Ë.    P   L  I  N  \    I  L  JL  E. 

Le  beau  coup  !  il  m'euflamme. 
Vers  la  Divinité  cela  m'élève  l'ame. 

Angélique. 
Sans  doute,  il  est  tombé    tout  près   d'ici. 

M.    DE    p  L  I  JN"  V  I  L  L   E. 

Non ,  noH. 
Le  tonnerre  jamais  ne  tombe  en  ce  canton. 
La  grêle  dans  no«  cbamps  ne   fait  point  de  ravages. 
La  rivière  jamais  n'inonde  nos  rivages. 
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Sgft  L'  O  PT  IM  1  S  T  E, 

Ml)  E.       I>  B     R  <)  S  £  L  I.  B. 

C'est    vralinoiit   un   pays    rare   f|ue   celui-ci. 


SCENE      XIV. 

Les    m  l  m  k  s,     M.  DE    M  OllINFAL. 

]\r.     DE     INI  o   R   I  N  V  A  L. 

Vuyons,   trouverez- vous   du   bonheur  à  ceci? 
Le  tonnerre   est   tombé... 

M.    DE    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Bon!   où  donc? 

M.     D  E    M  o  R  I  I<  V  A  L. 

Sur  Ja  £rnnge. 
Elle  est  en  feu. 

ÎVL    B  E  L  F  o  R  T. 
J'y  cours. 

Çll  sort.) 

M.     DE     P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Je  respire. 
M.    DE   M  0  R  I  «  V  A  L. 

Qu'entends -je? 
Vous  vous  rejouirez  encor  de  ce  fle'au  1 

M.    DE     P  L  I  N  V    1  L  L  E. 

Pourquoi  non?  il  pouvoit  tomber  sur  le  château. 

(lU  sortent  tous.) 

f  IV    DU     Second     Acte. 


^90 


ACTE      IlL 


SCENE    I^  R  E  M  I  E  R  E. 

M.    DE   P  LIN  ri  LLE,    RO  SE. 

M .       DE     P  I>  I  N   V   I  L  L  E. 

1-e  soli'U  reparoît.     L'herbe  est  déjà  plus  verte; 

Chaque  fleur  se  ranime,   et  la  terre  entr'ouverte 

Exhale  un  doux  parfum.     N'est-il  pas  vrai  qu'on  sent... 

Un   calme...    une  fraîcheur .. .    un  charme  ravissant? 

Car  il  en  est  de  nous  ainsi  que  d'une  plante, 

O  cjUH  vûiLi,   ma  chère,  une  pluie  excellente! 

î\oi!s  avions  grand  besoin   de  cet  orage-  ci. 

Rose. 
Mais  la  grange  est  détruite. 

M.    CE    Plinville. 

Il  est  vrai,   mais  aussi 
J'ai   sauve  l'e'curie:    elle   etoit  presque  neuve. 
Je  le  dois  à  Belfort.     J'avois  plus  d'une  preuve 
De  son  bon  coeur  ;    mais  quoi  !   c'est  un  brave  vralinent. 
As -tu  vu  comme  il  s'est  exposé  hardiment: 

H   o   s   £. 
Je  le  crois   bien.     Aussi  s'est- il  blesse. 

M.     DU,     PilHVILl-E. 

Quoi,  Ros«? 

I\  o  s  2. 

11  6*e8t  brillé  la  main. 


M.      I)   K    P   L  I  K   V  1   L  L   K. 

Je  sais,   c'est  j)eu  de  chose. 


I\    o   s   H. 


Peu  de  clioje? 


M.   DE  Plinvii-lk. 
11  m'a  dit  que  cela  n'e'tolt  rien. 
Ross. 
11  me  r.i  dit  aussi;   mais  moi,  je  voyôi»  bien 
Qu'il  souffroit,   cl  beaucoup:    car,    à  cette  nouvelle, 
J'etois  vite  accourue  avec  jVIud.  molseile. 
Nous  le  voyoïn  auprès  de   ninusieur  Morinval. 
11   ne  s'occupoit  pas  seulement  dt-  son  mal. 
«   Sur  votre  oiai/i,  .Monsieur  (lui  dis-je)  il  faudroit  mettre 
te   Quelque  chose:   je   vais,   si  vous  voulez  permettre. .  .m 
«  Bien  obligé  (dit -il)  il  n'en  est  pas  besoiu.  » 
»c    Oh!   (dis -je)   avec  plaisir,   je  vais  prendre  ce  soin.  « 
Il  me   donne  sa  main  ;   ma   maîtresse  de'chlre 
Un  mouchoir,   en  treniblaiu:  lui,  paroissoic  sourire, 
Reuardoit    tour- à- tour    Mademoiselle  et   moi: 

o 

J'en  suis  encore   e'mue ,   et  je  ne  sais   pourquoi. 

M.     DU     P  L  I  N    V   I  L  L  E, 

Tu  m'enchantes:   l'aimabie  et  douce  créature! 

H   o  s   r.. 
Il  se  y^ ni  e/itr  ailier,    cest  /a  loi   de   nature. 
Dans  la  Fomalne,   hier,   je  lisois  ce  vtrs-là. 

M.     DE     P   L  I  ^-  V   I   L  L    E. 

Tu   lis  donc  la  Fontaine: 

Rose. 
Eh  oui,    je  sais  de'jà 
Douze  fables  au  moins:    cela  s'apprend  sa. is  peine. 
Tenez,    vous  ressemble/  à  ce  boa  la  Fontaine  ; 


COMEDIE.  4oi 

Monsîeiy  Belfort  le  Ah.     11  m'en  a  fait  présent; 
Il  me  fait  leciter:   il  est  si  complaisant. 

]\I.     n  E    P  L  I  W  V  I  L  L  E. 
D'avoir  un  pareil  maître  Aiigr'l  rjue  est  ch..rme'e?. . . 

Rose. 
Oh!   oui.     C'est  bien  dommage:   on  est  accoutume'e .,  ï 
Ce   mariage -là  va  nous   coniiarier. 

M.     n  E    P  L  1  N  V  I  L  L  2. 

Que  veux- tu,  mon  eufant?  il  faut  se  marier. 


S  C  E  N  E     II. 

M.    DE  PLINFILLE,     Mde.    DE   PLINFILLE, 
ROSE. 

Md  E.    X)  E     P   L  I  N  V  I  L  L  E. 

A  quoi   s'amuse- 1- elle    à  babiller? 

Rose. 

J'arrive. 

Mde.    de    P  l  I  n  V  1  l  l  e. 
Partez,  allez  rauger.     Sur- tout,  soyez  moins  vive. 

R    OSE. 

Pardon. 

Mn E.    DE    Plinvillz. 
Qu'attendez- vous?  partez  donc. 

Rose. 

Je  m'en  vais. 
Mademoiselle,  au  moins,  ne  me  gronde  jamais. 

(Elle  sort.) 


4o2  L'  O  1'  TI  ^]l  s  T  E, 


SCENE    in. 

M.  DE  PLIM  II.LE,     Mue.  DE  P  LINJ  ILLE. 

M.     I)   E      P   L  I  N  T   I  L  L  E, 

Je  suU   vraiment   fùclie ,   quand  je  vois  tju'on  la  gronde; 
Cdf  je    laiiue   beaucoup. 

Mut.      i*   V.     P  L  I  N    V   I  L  L    E. 

Vous  iiimez  tout  le  monde. 

M.    I>  E     P   L  I  K  V  I  L  L  E. 

Rien  n'est  plus  naturel.     Hé  bien,  parlons  du  feu.. 
Il  est  éteint. 

M  DE.      DE     PlINVILLE. 

£aiin  ! 

M.     DE     PlINVILLE. 

En  peu  de  temps,   paibleu 
On  s'en  est  rendu  maîiie.     11  n'a  duré  qu'une  heure. 
On  l'a  mené!  .  ,  . 

M  D  E.      DE     P  L  I  R  V  1  L  L  E. 

Rie/! 
M.  DE  Plinvillb. 

Voulez -vous  que  je  pleure? 

M  1)  E.     D   E      P  L  I  K    V   I   L  L  E. 

Je  sais  bien  que  jamais   vous  n'avez  de  cliagrin. 

M.  Di  Plinvijlle. 
Eh  I   tant  mieux. 

Mde.    DE   Plinvill». 
A  lui  voir  ce  visage  serein. 
Ou  crolroic  qu'il   s'agit  de  la  grange  d'un  autre! 
M.     I>  E    P  L  1  n  V  I  1,  L   E. 

J'aime  mieux  que  le  ieu  «oit  tombe  «ur  la  nélr«. 


C  O  ]M  E  D  I  E.  >|o5 

Pour   tout  autre,   ce  coup  n'it  eie  plus  fat  il: 
Nous  soiniiits  en  f'tat   de  supporter  le  mal. 

M  DE.     B    E     P  L  I   N  V  I  L  L  E, 

Vtus   êt€S,  sans  m-^nilr,    un  liorame  bleu  étrange! 

M.      D    E    P  L  I  N  V  I   L  L  E. 

Eh."   <le  quoi  s'agit- il,   après  toui?   d'une  grange. 

He  bien,    ma  clière  aiiiie  ,    on  la  rt  bâtira. 

J'ai  du  bois  en  re'scive,-    et  l'on  s'en   servira. 

Je  n'ai  pas  fait  bâtir  depuis  long -temps,  je  pense. 

Md  e.    de    P  l  t  w  V  I  l  l  e. 
Vous  ne  clierchcz   qu'à  faire  ici  de  la  dépense, 

M.     1)  E    P   L  I  N   V  I   L  t  E. 

Les  pauvres  ouvriers   y  gagneront.      Enfin, 

Sans  de  tels  ac<.Idens ,     beaucoup  monrroient  de  faim. 

Eh!  ne  faut- il  donc  pas  que  toiu  le  monde  vive? 

M  DE.      DE     PlIWVILLE. 

Ouï,  mais   en  nourrissant  les  autres,  il  arrive 
Qu'on  se   ruine. 

M.  DE    Plinville. 

Bon  !  l'on  a  toujours  assez. 
Et  les  cent  mille  e'cus  qu'à  Paris   j'ai  laissés? 

M  D  E.     DE    P   L  I  N   V   I  L  L   E. 

Vous  avez  mal  choisi  votre  de'posiiaire. 

Que  ne  les  placier- vous  plutÔL  chez  un  rotarel 

M.      DE      P  L  I  N  V   I   L  L  E. 

Un  notaire,  crois   moi,  ne  vaut  pas  un  ami  ; 

Djrval,   assurément,    ne  s'est  point  endormi. 

11   dcvoit  me  placer,    commo  il  faut,   celte  somme, 

M  DE.     DE     PlINVILLe. 

Mais  êtes -vous  biea  sûr  <ju'il  soit  un  honnête  bouuue? 
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]M.    r»  K    I'   L  1  N  V  1  L  L  E. 

Honnête  homme?  Dor\al?.., 

Mo  r..     SE      P   L  I   N  V  I   L  L  E. 

Je  sais  qu'il  joue. 

M.    DE    I'  L  I  r»  V  1  L  L  e. 

Un  peu. 
Mue.    de    P  l  i  n  v  i  l  i.  e. 
Beaucoup  :  c'est  ua  joueur. 

M.  DE    Plinville. 

Il  est  heureux   au   jeu, 

M  D  E.     DE     p  L  I  N  V  I  L  L  £. 

La   rente  cependant  ne  vient  point. 

M.    DE     P  L   I  N  V   I  L  L  E. 

Oh  !  j'espère  . .  . 
Md  e.  de   P  l  I  n  V  1  l  l  e. 
Vous  espérez   toujours! 


SCENE        IV. 

.ANGELIQUE.      M.  D  E  P  L  l  X  F I  L  L  E, 

JM  D  E.    DE   P  J.I  N  r  I  L  L  E. 

!M.    DE     p  I.  I  N  V   I  L  I,  E,    (à   Allf^^'-Hque.) 

IS.\\\   te  voilà,   ma  chère: 
HJ  bien,    es -tu  remise  im   peu  «le  ta  Iravcur? 

A  N   G  K  L  r  Q  U  E. 

Oui;   je  crai^nois  enrore  un  bien  plus  grand   malheur. 

M.     DE    P   L  I  N  V   I  L   L  E. 

Çà  ,   puisque   le  hasard   tous   les   trois  nous  rassemble. 
Profitons  -  en,  parlons  de  mariage  ensemble: 
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M  D  E.      D    E    P  L  I  -N  V  1   L  L   H. 

Au  lieu  d'en  parler,   moi,  je  vais  tout   pn  parer. 
Ce  n'est  pasîoiii:   il   faut  promptement   rt-parer 
Le  tort  qu'a  lait  le  feu.      Ce  solii-Ià  me  regarde; 
Car  A   tous   ces  détails  vous  ne  prenez  pas  ijarde, 
\'oiJà   la  flamme  e'ieinie,   et  vous  croyez  tout  dit: 
Quel  homme I 

(Elle  sort  en  haussa  m  1rs  épaules.) 


S     C    E     N    E     V. 

ANGELIQUE.     M.   DE   P  L  I N  F I  L  L  E. 

M.    D  B     P  L  I  N  V   I  L  L  E, 

Oon  humeur,  vraiment  me  divertit- 
Dans  un  ménage,   il  faut  de  petites  querelles. 
Tu  m'tîU  diras  bientôt ,   toi-même,   des  nouvelles. 

ANOÉLiqUE. 

Je  vais  donc  vous  quitter? 

M.     DE     P  L  I  N  V  I   L  L   E. 

J'en  ai  Lien  du  regret; 
Mais  enfla . . . 

Angélique. 
Jour  et  nuit,  j'en  gémis  en  secret. 

M.    D  E      P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Je  le  croîs  aise'ment:  je  connois  ta  tendresse. 

ANGÉLitjiTE,     (serrant  affectueusement  la  main  de 

soit  pcre.J 
i    Mon  père! . ., 
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M.     DE      P   L  I   N  V   1   l.   L  S. 

AirrjaliiK  enfdiit  !  Guinme  elle  me  caresse! 
Délicieux  transport!   ali .'   vioii^,    viens  Jaas  mei  bras. 

A  li    G  B  L  I   Q  u  K. 

M'aimez -vous? 

M.      DE      P  L    I  N  V    I    L  L  E. 

Si  jf  l'ai, ne?   eh!     tu  n't-n  Joutes  pas. 
Je  fionnerois  pour  toi  mon   bien,   mon  sanjj,   ma  vie. 

AdigÛliquk. 
Hé  bien . . . 

M.    DE    Plinvtlle. 
Parle,  tlis-m(jl  ce  qui  te  fait  envie. 

Angélique. 
Mon  père,   auprès   de  vous  que  je  vive  toiijours^ 

M.      DE     P  L  I   N    V  I  L  L  E, 

Oui,   j'aurois   avec  loi   voulu   finir  mes  jours; 
Tu  semerois   de  fleurs  la  (in  de  ma  carrière. 
Je  soufirois  encore  à  mon  heure  dernière: 
Mais  ton  futur  e'poux  demeure  à   trente  pas. 
Et  nous  seront  voinins. 

ÂNGliLIQUE. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

M.    dePlinville. 
Si  fait.     Je  t'entends   bien.      Crois  que  ton  père  est  tendre, 
Qu'il  est  fait  pour  l'aimer  et  digne  de  t'entendre. 
Tu  soupires? 

A  N   G  É  L   I  (J  u  E. 

He'îiis  !  si  Toirs  savii  /  , .  ,    combien  . . 
Moriaval! . . . 
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M.    dePlinville^ 
Est  aimé?  va,   va,   je  le  sais  bien. 


SCENE      VI. 

Les  Même?.  AL  DE  MOP.INVAL,   M.  BELFORT. 
Ç Celui-  ci  a  la  main  cuveloppùc  d' ua  ruban  noir.^ 

M.     DE     P   L   I  N  V  I  I.  L    E. 

Ah!   bon  jour,   mes  amis. 

(A  Morlnval  çC un  air  mystérieux ) 
Mais  quels  progrès  vous  faites  I 

INI.     D  E    M  o  P^  I  K  V   A  L, 
Comment?  que  dites -vous? 

M  X>  E.      DE     F   L    I  N   V  I  L  L  E. 

Trop  heureux  que  vous  êtes I 

M.       D  E    M  O   FT  1   N   V  A   L. 

Ce  n'est  pas  mon  détdut,   cependant...  Vous  riez? 

M.     DE      P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

On  vous  airae  cent  fois  plus  que  vous  ne  croyez; 
Et  l'on  vient  de  me  taire  un  aveu... 

AngÉlioue. 

Quoi ,   mon  père? 

M.      DE      P  L  I  N  V  I  L   L  £. 

Non,  tu  voudrois,   en  vain  me  prier  de  me   taire. 
Après  tout,  Morinval  «st  ton  futur  e'poux. 
Belfort  est  notre  ami:  nous  le  chérissons  tous. 
Sans  doute  il  est  charme'  que  Morinval  te  plaise. 
N'est- il  pas  vrai.  Monsieur? 


4o8  L  ■  O  P  T  I  AI  I  S  T  E  , 

M.     C  E  L  F  O  r.  T,    (^d  un  air  cnntrnint.) 

Qui?   moi?  j'en  suis  fo/t  aiss^ 

M.   J)  i:    r  L  I  :t  V  I  L  L  El 
Sachez  donc  . . . 

C'en   est  liop,      Je  ve  piils... 

I^I.    DE     I'   L  I  N  V   I    L  L  E. 

11  sufllt. 
Je  me  tais;   mais  je  crois  en  avoir  assez,  dit. 

M.    DE    j\I  o  R  I  K  V  A  L. 
ÏNIon  bonheur  est  troji  gr.md,   pour  qu'ici  je  la  croie, 
Je  n'ose  me  livrer  à  l'excès  de  ma  joie. 

j\l.    dbPlinville. 
Allons,   doutez  enror!   mais  quel  homme!   En  ce  cas. 
Vous  mérite!  iez    bien   qu'on  ne  vous  aimât  pas. 
Et  vous,  mon  cher  Ijclfort,   comment  va  la  blessure? 

M.    li  Ë  L  F  o  R  T,    Çavcc  un  chn;^rui  concrn'.rc.J 
Ah!  je  n'y  songeois  pas,   IMonsieur,   je  vous  assure. 

M.     «  E      P  L   I  îf  V  I  L  L  E. 

Je  n'oublîrai.  jamais  ce  géne'reux.  secours. 

M      B  E  L  F  o  R  T. 
Monsieur,  sans  nul  regret  j'aurois  donne  mes  jours. 

M.     D  B     P  L    I  N  V  I  L  L  E. 

Ah!...  ces  blessures-là  ne  sont  pas  dangereuses. 

M.     C  E  L  F  o  R  T. 
Il  est  vrai  qu'il   en   est  de  bien  plus  douloureuses. 
Celle-ci,    doit,    du   moins,   avant  peu   se  gue'rir  : 
Trop  heureux  qui  n'a  pas  d'autres  maux  à  souffrir! 

(Il  son). 


C  O  I\I  E  D  r  E. 
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SCENE    VIL 

A  A"  G  E  LI  QUE.     M.   DE    M  O  RI  N  FA  L. 
M.  DE  P  LIN  FI  L  LE. 

M.    DE     M  O    R    I  N  V  A  L. 

Il  paroît  abattu. 

M.     D  B   P  r  I  N  T  I  L  r  B. 

Cette  mélancolie 
Lui  sied  :   elle  vaut  mieux  cent  fois  que  la  folie. 
IMais  parions  de  vous  deux.     Ma  fille,  en  ce  moment^ 
Nous  sommes  sans  témoins:   et  tu  peux  librement 
Faire  à  ce  bon  ami,  l'aveu... 


SCÈNE     VIII. 

L  E  s  M  i  M  E  s ,    L  E  P  I N  E,  (d'un  air  nlaU') 

L  É  P   I  N  E. 

iVlâdemoiselIe, 
Madame  vous  demande. 

M.     DE     P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Eh!  mais,  que  lui  veut- elle? 

L  É   p  I  N   E. 

Moi,  je  ne  sais.  Monsieur.     On  ne  me  dit  jamais 
Le  pourquoi:  seulement,   on  me  dit  va,  je  vais, 

M.    DE    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Ce  Le'pine  est  naïf. 

L  É  p  I  If  E. 

Vou»  êtes  bien  honnête. 
Tom.  IL  $ 


4io  L'OrTIMISTE, 

Madame  <lit  pourtant   que  je  suis   une  bête; 

Car  Madame  et  Monsieur  sont  rarement  d'accord: 

Moi,  je  suis  de  l'avis  de  Monsieur:   ai-je  tort? 

^T.   T>  F.  Plinville. 
Non:   ce  que  tu  dis  là  prouveroit  le  contraire. 

(  Lcpinc  sort  ) 


SCENE    IX. 

M.   DE    M  ORI N  T-'J  L,   M.  D  E  P  LIN  T'ILLE. 

!M.  DE  Plinville, 

Enfin  vous  êtes  sûr  que  vous  avez   su  plaire; 
Vous  allez,   je  l'espère,   être  licureux  à  piescnt. 

M.    DE    M  O   R   I  K   V  A  L. 

Oui,   si  l'on  pouvoit  l'être. 

;M.  de  Plinville. 

Ab  !   le  trait  est  plaisant. 
Si  Ton  pouvoit...  comment,   vous  en  doutez  encore? 

;M.  de   m  o  r  I  n  v  a  l. 
Toujours. 

M.  DE  Plinville. 
Mais,  vous  aimez  majille? 

M.    DE    M  o   R   l  N  V  A  L. 

Je  l'adore. 
M.  DE  Plinville. 
Ange'liqur,  à  son  tour,  vous  aime? 

;M.    DE    M  o  n  l  N  V  A  L. 
Je  le   croi. 
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I\I.     DE     P  1.   r  N  V  I  L   L  E. 

Vous   allez  rpcevoir  et  sa  main  et  sa  foi; 
(^ue  vous  faul-il  de  plu>? 

]\I.  D  E  JM  o  R  I  N  V  A  L,   (^TÏvamcnt.J 

Mais  est -on,  je  vous  prie, 
,.     Heureux  pre'clse'ment ,  parce  qu'on  se  marie? 

M.    DE     P  L  I  N  V  I  i  L  E. 

Ab  .'  mon  ami,  l'hymen... 

M.    D   lî    M  O  R  I  N  V  A  L. 

L'hymen  a  ses  douceurs. 
Je  le  sais;   sur  U  vie  il  sème  quelques  fleurs. 
Mais  j'en  vois  les  soucis,  les  ennuis,  les  alarmes. 

M.    DE      PliNVILLJE!. 

r.h!  voyez -en  plutôt  les  plaisirs  et  les  charmes; 
Voyez  ces  chers  enfans,  gages  de  voire  amour... 

M.    DE     M  O  R  I  N  V  A  L. 

A  des  infortunes  je  donnerai  le  jour. 

M.  DE    Plinville. 
Les  voilà  malheureux,  même  avant  que  de  naître! 

M.    DE    M  0  R  I  N  V  A  L. 
Je  le  fus,  je  le  suis,  pourroient-ils  ne  pas  l'être? 
Ils  ne  pourront,  du  moins,  échapper  aux  douleurs. 
L'homme,  dès  en  naissant ,  crie  et  verse  des  jtileurs. 

M.    DE   Plinville. 
Ce»  pleurs  sont  un  langage,  et  non  pas  une  plainte. 

M,   DE   M  0  R  I  N  V  A  r,. 
De  mille  infirmités  son  enfance  est  atteinte. 
Pendant  deux  ans  entiers,  captif  en  un  berceau. 
Il  souâre  , . . 

S  z 


4^2  L'OPTIMISTE, 

M.    D  E     P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Avant  d'être  arbre,  il  faut  être  arbrisseau. 

M.    DE    M  o  n  I  N   V  A  L. 

Tôt  ou  tard,  un  poison   clan»  les  veines  circule, 
Qui  défigure,  ou  tue... 

^I.    DE     Pli  N  VILLE. 

Oui,   mais  on  inocule. 

M.     DE     INI  O    K    I  JS-  V  A  L, 

En  a-t-ou  moins  de  mal? 

LI.    D  E     P   L  I  N  V  I  L  L  E. 

Il  n'est  plus  dangereux. 
Pour  les  femmes,   sur -tout,   ce  secret  est  heureux: 
Elles  ne  craiijntiit  point  de  se  voir  enlaidies. 

M.    DE    I\I  O  R  I  N    V   A  L. 

Mais   combien  d'autres   maux! 

M.    C    E     P  L  I  N  V  I  L  L   E. 

S'il  est  des  maladlef. 
Il  est  des  me'decins. 

M.     DE    M  O  R  I  N  V  A  L. 

C'est  encore  bien  pis. 

M.     DE     P  L  I  N  V  I  L  L    E. 

Répétez  les  bons  mots  que  tout  le  monde  a  dits.' 
Il   est  d'habiles  gens,  et  qu'à  tort  on  insulte. 
Souffre- 1- on?   on  e'crit  à  Paris  ;   on  consulte 
Un  Illustre...  Petit,  (i)  je  suppose:  ilrc'poad: 
Et  vous  gue'iit  bientôt. 

(l)    Célûbre  miidecin  »  Paris. 


COMED/E.  4i3 

M.    D  E    ^I   O  H   r  N    V  A   I,. 

Aîi!   tout  de  suite  ! 

M.      DE     P   L  I  N   V  1  L  L  E. 

Au  fonJ, 
Soyons  de  bonne  foi;   trop  souvent  nos  souffrances 
Sont  la  suite   et  le  fruit  de  nos  intempe'rances. 
La  nature  nous  a  prodigue  tous  ses  dons,' 
Nous  ffbasons  de  tout;  et  puis,  nous  nous  plaignons! 

M.    DE    M  o  n  I  N  V  A  I.. 
\'ous  pourriez  en  ce  point,  avoir  raison  peut-être. 
]\Iais  qu'on  adroit,  d'ailleurs,  de  se  plaindre  !  est -on  maître, 
Par  exemple,  d'avoir  delà  fortune? 

M.     DE     P  L   I  K  V  ï  L  L  E. 

Non  : 
Mais  le  pauvre,   content  de  sa  condition. 
Est  heureux  comme  nous.     Aile/,  le  Ciel  est  jujte; 
Et   l'ouvrier  actif,  L;  paysan  robuste» 
Ont  aussi  leurs  plaisirs  ,   plaisiis  purs,   naturels... 

M.     D    E     M  o   R   I  N  V  A  L. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il  soit  des  maux  réels? 

M.    D  E     P  L  I  W  V  I  L  L  E, 

Très-peu. 

M.    DE    M  o  R  I  N  V  A  r,. 
Nos  passions,  ennemis  domestiques. 
Ne  sont  donc,  selon  vous,   que  des  maux  chimériques? 

M.     DE     P  L  I  N  V  I  L  L  R. 

Ail!  fort  bien,  vous  nommez  les  passions  des  maux! 
Sans    elles,   nous  serions  au  rang  des  animaux. 
Il  faut  des   passions,   il  nous  en  faut,   vous  dis-je; 
Et  ce    sont  devrais  biens,   pourvu  qu'en  les  dirige, 
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4>4  L'OPTIMISTE, 

M.    D  E    M  O   R   l  K  V  A  L. 

Oui!  ààigez  l'amour I 

M.     P   E    P   L  1  N  V  1  L  L  E. 

Pourquoi  non?  semez -vous 
Ce  qu'un  amour  honnCle  a  de  toudiant ,  de  doux? 
Quel  plaisir  d'attendrir  la  beauté  que  l'on  alrae, 
Ec  de  s'aimer   encore  en  un   autre  soi-même! 
De...  J'en    aurois  parle    bien  mieux  à  vingt- cinq  ans. 
Helas!    J'ai,  sans  retour,  passe'  cet  heureux  temps... 
]Mûis  un  bien  vient  toujours  nous  tenir  lieu  d'un  autre; 
L'amltie'  me  console,    et  je  be'nis  la  notre. 
]M.    DE   M  o  n  I  N  V  A  L. 
\'ûus  nous  parle;î  ici  d'amour  ot  d'amitié. 
De  nos   af/eclioiis  ce  n'est  pas  la  moilir. 
Ke  comptez- vous  pour  riui  l'avarice  sôrùidc. 
L'ambition,  l'envie  tt  la  lialne  peifide? 
\  OU3  qui  peignez  si  bien  toutes  choses  en  beau. 
Je  vous  défie  ici  d'égayer  le  tableau. 

M.     DE     P  L  I  N  V  I  L  L  B. 

Oui,   ces   noms  sont  affreux,  mais  les  clioses  sont  rares. 
Au  siècle  où  nous  vivons,  il  est  foit  peu  d'avares. 
D'envieux,   dieu-merci,   je  n'en  connois  pas  un: 
La  haine  enfin  n'est  pas  un  vice  très -commun. 
L'ambition,  peut-être,  est  un  peu  plus  commune; 
Maïs  soit  qu'elle  ait  pour  but,  les  honueurs,  la  fortune. 
C'est  un    beau  mouvement  qui  n'est  pas  dc-fcadu: 
Souvent,   loin  d'être  im  vice,   elle  est  une  vertu. 
Chaque  chpse  a  son  temps.     L'enfance  est  consacre'e 
Aux  doux  jeux;  la  jeunesse  à  l'amour  esllivre'e; 
Et  l'âge  mûr  au  soin   d'établir  sa  maison. 
Croyez- moi,  le  boiihtur  est  de  toute  saison. 


CO  TIEDIE.  4i5 

M.    n  B     ?.I  O  R  I  N  V  A   L. 

A'uus  allez  voir  (iu'<À  est  aussi  dans  la  vieillesse! 

]\I.   DE    Plinville. 
Sans  cloute,  Morinval.     Ainsi  que  la  jeunesse, 
A  le  Lien  prendre,  elle  a  ses  innocens  plaisirs. 
C  est  l'ilge  du  repos,  celui  des  souvenirs. 
J'aime  à  voir  d'un  vieillard  la  ve'ne'rable  marche. 
Les  clieveux.  blancs;  je  crois  revoir  un  patriarche, 
li  guide  la  jeunesse,   il  en  est  respecte'; 
H  raconte  une  histoire,   et  se  voit  e'coiitt-, 

l\I.    DE    M  O  R  I  H    V  X  J,. 

El   tout  cela  iiiiit? 

M.    DE     Pli  N  VILLE. 

Mais  . . .   par  la  dernière  heure. 
Je  suis  né,  Morinval;  il  l'aut  donc  que  je  meure. 
Hé  bien,  tranquille  tt  gai  jusqu'au  dernier  instant, 
Comme  je  vis  heureux  je  dois  mourir  content. 

jM.    D   E    M  O   R  I  N  V  A   L. 

Et  moi...   Car  à  mon  tour,  il  taut  que  je  reponJff, 
Et  que  par  mïlls  faits,    enfin,   je  vous  confonde. 
Je  vous  soutiens  ,   moiblen  !   qu'ici- bas  tout   est  mal. 
Tout,   sans  exception,   auphysijue,   au  moral, 
IVous  soiiûrons  en  naissant,  pendant  la  vie  entière^ 
Et  nous  souiïrons  sur -tout  â  noire  heure  dernière. 
3N^ous  sentons,  (  tourmentes  au  dedans,   au  dehors,) 
Et  les  chagrins  de  l'ame  et  les  douleurs  du  corps. 
Les  fle'aux  avec  nous  ne  font  ni  paix  ni  trêve:  - 
Ou  la  terre  s'entr'ouvre,  ou  la  mer  se  soulève. 
Nous  -mêmes,   à  l'envi,   déchaînés  contre  nous. 
Comme  si  nous   voulions  nous  exterminer  tous. 
Nous  avons  inventé  les  combats,  les  supplices. 


4'6  L'  O  PTl  MISTE, 

C'e'roît  peu  de  nos  maux,    nous  y  joignons  nos  vices. 

Aux  riches,  aux  puissans  l'innocent  est  vendu. 

On  outrage  i'iionaeur,   on  flétrit  la  vertu. 

1'ou8  nos  plaisirs  sont  faux,   notre  joie  iiule'cente: 

Ou  est  vieux  à  vingt  ans,  libertin  à  soixante. 

L'hymen  est  sans  amour:  l'amour  n'est  nulle  part. 

Pour  le  sexe,   on  n'a  plus  de  respect,  ni  d'égard. 

On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  payer  sfs  dettes; 

Et  de  sa  bienfaisance  on  remplit  les  ga;^et[es. 

On   fait  de  plate  prose  et  de  plus  me',  bans  vers. 

On  raisonne  de  tout,    et  toujours  de  trûvcrs. 

Et  dans  ce  monde   enfin,  s'il  faut  que  je  le  dise, 

On  ne  voit  que  noirceur,  et  misère,   et  sottise. 

M.       DE      P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  tableau  consolant! 
Vous  ne  le  croyez  pas,  vous-même,  ressembiflnr. 
De  cet  excès  d'humeur  je  ne  vois  point  la  cause. 
Pour-jiîoi  donc  s'emporter;   mon  ami,   quand  on  cause? 
Vous  parlez  de  volcans,   de  naufrage. . .   Eu  I   mon  cher. 
Demeurer  en  Toiiraine,   et  n'allez  point  sur  nier. 
Sans  doute  autant  que  vous,  je  de'ieste  la  guerre; 
JMais    on  s'éclaire  enfin,  on  ne  l'aura  [>lus  guère. 
Bien  des  gens,   dites -vous,   doivent;   sans   contredit. 
Ils  ont  tort;  mais  pourquoi  leur  a-t-on  fait  crédit? 
L'hymen  est  sans  amour?    ma  femme  a  la  réplique. 
L'amour  n'est  nulle  part?   consultez  Angélique. 
Les  femmes  sont  un  peu  coquettes;   ce  n'est  rien: 
Ce  sexe  est  fait  pour  plaire:    il  s'en  acquitte  bien. 
Tous  nos  plaisirs  sont  faux?  mais  quelquefois  a  table» 
Je  vous  ai  vu  goûter  un  plaisir  véritable. 
Oa  fait  de  me'chans  vers?  elil  ne  les  lisez  pas. 
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Il  en  paroît  flussî,    dont  je  fais  trè-s- granit  c^s. 
On  cleraisoune?   eli  !  oui,  parfois ,  un  fjux  système 
Nous  égare...    Entre  noui.,   vous  le  prouvez  VouS' -  même. 
Calmez  donc  votre  bile,   et  croyez  qu'en  uh  mot. 
L'homme  n'est  lai  me'cliant,-  ni  malheureux,  ni  sot. 

M.    DE    M  o  n  î  N  V  A  L. 
I\Ic>i ,  je  vous  dis.  .  ..   I\Iais  non,    je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Quand  je  parle  raison,   vous  vous  mettez   à  rire. 
Le  moyen  de  convaincre  un  homme  tel  cjue  vous  ! 
De  vous  convaincre,   aussi,  je  ne  suis  point  jaloux. 
Gardez,   Monsieur,   gardez  cet  lieureux  caractère. 

M.       D  E      P   L  I  N  V    H.  L  E. 

SI  je  ne  l'avols  pas,   je  vouiirols  me  le  faire. 

Je  ne  suis  point  aveugle;  et  je  vois ,  j'en  conviens^ 

Quelques  maux,   mais  je  vois  encore  plus  de  biens. 

Je  savoure  les  biens  :    les  maux,  je  les  supporte. 

Que  gagnez -vous,   de  grâce,  à  ge'mir  de  la  sorte? 

Vos  plaintes,   après-  tout,   ne  sont  qu'un  mal  de  pliiî. 

Laissez  donc  là  moucher,    les  regrets  superflus  : 

Reconnoisscz  du  ciel  la  sagesse  profonde; 

Et  croyez  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  monde. 


SCENE       X. 

M.   DE  MORINryfL,     M.  DE  P  LUS  FILLE, 

Mbe.  de   r  o  s E  L  L  E. 

M  1)  E.      DE       Pi  o  S    C  I.  L  E. 

h^n  veritéj     voilà  des  chasseurs  bien  hardis .' 

M.    DE     P  L  I  ;'f  V  I  L  L  E. 

Comment  donc? 

S  ô 


^  I  s  L  ■  o  p  1- 1  M  I  s  'i'  l:  ,  ' 

M  D  E.     DE     R  O  s  E  I,  L   E. 

Ils  sont  Id  sept  ou  huli  ctounlis. 
Qui  ne  se  gènc-nl  pas. 

1\1.     DE     I\I  o  R   I   N  V  A  L. 

Ayez  donc  une  chasse .' 

^I.       DE     P    L    I  N   V  I   L  L  E, 

Il  fe  seront  tronipcs:  il  faut  leur  faire  grâce, 

]M.    DE    M  o  i\  I  ^-  V  A  L. 
Mais  allez  voir,  du  moins,... 

M.      DE     P  L  I  N  V  I  L  L  B, 

J'y  vais.. .    quo'tqne,  entre  noiif. 
Mon  clior,  je  ne  sois  point   de  ces  Seigneurs  jaloux 
Qui  gardnnc  leur  gibier,  comme  ou  fait  sa  maîtresse. 
Je  sens   trôs-bien  qu'il  faut  excuser  la  j.uneàsc. 
Qu'un  jcuj.e  Iiomme,  en  passant,  lire  sur  un  perdreau,  •• . 

M.     DE    !M  o    R   1  N  V  A   L. 

On  ne  vient  p.'is  tirer  à  vingt  pas  d'un  château. 

M.       D    E    P   L  I  I^  V  I  L  L  E. 

Anssi,   j'y  vais   mettre  ordre.     Eu  me  voyant  paroître, 
lU  seront  plus  fàclit's  que  mol -même  peut- eue. 

M.    D  E  !M  o  n  I  K  V  A  L. 
Mais  vous  vous  exposez.... 

!M.     D    E     P    L  1  N  V  I  L  L  E. 

A  ((uoi,   cher  Morinval  ? 
l'ourquoi  donc  voulez -vous  qu  on  me  fasse  du  mal, 
A  moi  qui  n'en  ai  l'ait   de  ma  vie  à  personne? 

(Il  sort.) 


COMEDIE.  4nj 

SCÈNE      XL 

il/.    DE   MO  RI  3'  r^  L,    Mde.   DE  R  O  S  E  L  L  E. 

]M.     DE     M  O  R  I  N   V   A  L. 

Jnmais  il  ne  craint  rien ,  jamais,   il  ne  soupçonne. 
Quel    liommei 

Md  E.      DE     R  o  s   E  L  L  E. 

Je  voudrois  pourtant  lui  ressembler. 

(y]  pan.) 
Allons,  nous  voilà  seuls.     Il  est  temps  de  pailer. 

(Haut.) 
Vous  accusez   tout  bas  madame   de  Alirbelle, 
Monsieur:   votre  bonheur  est  retardé  par  elle. 

M.    DE    ]M  o  R  I  N   V  A  L. 

Je  dois   m'en  consoler  puisque  je  la  verrai. 
Encor,  si  mon  bonheur  n'e'toit  que  diffe'rél 

MôE.     DE     J-l  o  s  E  r,   L  E, 

Ce  retard,  après  tout7*^st  fort  heureux,  peut-être. 
Quand  on  doit  s't'pouser,  il  faut  se  bien  connoltre. 

]\I.    DE    M  0  R  I  N  V  A  L, 

Pour  connoîire  Ange'lique ,  il  suFiit  d'un  instant. 

lit  de  moi,   ce  me  semble,    tUe  en  peut  dire  autant. 

Ma  franchise,  je  croîs... 

Md  E,    De    Pi  o  s  e  l  l  e. 

Sert  d'èiîfcus'î   à  la  mienne. 
Etes -vous  bien.  Monsieur,  sûr  qu'elle  vous  convienne. 
Sûr  de  lui  convenir? 

S  4 


^■lo  L'  U  P  T  I  Ml  S  TE, 

M.    DE    M  o  n  I  N  V  A  r,. 

Ah  I   Quant  au  premier  poinr, 
J'.llc  mo  plaîr ,    Mailainc,   et  vous  n'en   douttz  point. 
Je  n'ose  pas  ainsi  me  flatter  de  lui  plaire. 
Peut-être,  en  ce  moment,   savcz-vous  le  coniralre? 
Elle  vojs  l'aura  dit. 

JIdE.      D  F.     R  O  s  E  L  T.    E. 

Point  du  tout,   mais...   j*aîpcur..ï 
Que  vous  dirai -je  enfin?  il  s'ai^it  du  bonheur. 
A  DUS  ne  voudriez  pas   qu'elle  fût  malheureuse. 
Vous  avez  pour  cela  l'ame  trop  gc'ne'reuse. . . . 

M.    D  E  j\I  o  R  r  >•  V  A  L. 

Fort  bien.     Je  vous  entends.  Je  vois  ce  qu'il  en  est. 
Vous  voulez   doucem(?fit  m'annoncer  mon  arrêt. 

Mj)  E.     DE     R  O   s    E   L  L    E. 

Mais...   quoique  votre  peur  puisse  être  mal  fondée 
Vous  ne  feriez  pas  mal  de  suivre  voirc  IJe'c, 
De  sav'cir,  en  un  mot,    si  l'on  vous  aime  ou  non. 
S. A  cbose  vous  regarde. 

M.      DE     M  O  R   I  N  V  A  t. 

Oui,   vous  avez    raison, 
£t  si  c'est  un  refus    que  sa  bouche  prononce. 
D'abord,    quoique    à  regret,  à  sa  main  je  renonce, 
f.t  je  vous  saurai  gré  de  m'avolr  averti. 

C//  sort.) 
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SCENE     XI  T. 

Z\Id  e.    deRoselle,    (seule.) 

C<"est  un  fort   galant  homme:   il  prenJia  son  parti. 

Angélique,   du  luoins  ,  n'a  plus  iriiymen  à  craindre. 

Elle  sera,   peut-être,   encore  bien  à  plaindre. 

Mais  son  sort  peut  rlianger.     Toujours  est-ce  un  grand  polnl 

De  ne  pas  e'pouser  celui  qu'on  n'aime  point. 


Fin    du    TuoisiiME    Acir, 
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ACTE      IV. 


Y 


SCENE    P  R  E  ^I  I  i:  Il  E. 

yt  N  G  E  LI  O  U  E,      ROSE. 

Il    O    s    £. 

ûus  parolîsez  plus  ga'.u'. 

Angélique. 

Ahl  j'ai  sujet  de  l' être. 
!M.iiI;r.al   à  lua  inai;i  va  renoncer  ]>eut-  èire. 

Rose. 
Se  pcut-ll?<...  II  s.iit  donc   que  vous  ne  l'ainicz  point? 

A  N  G  t   L  I   t»   u    E. 

Il  devroit  le  savoir.  J'ai  vu  que  sur  ce  point 
11  vcnoit  pour  sotulor  le  fond  de  ma  pense'e, 
11  a  dû  me  trouver  contrainte,  embarrasse'e; 
El.  s'il  tist   ptne'trauc,    il  se  sera  douté  ... . 

R    OSE. 

Que  ne  lui  parliez- vous  avec  j  Uis  de  clarté'? 

A  N    G  EL  I  Q  u  E. 

Je  crois  en  avoir  dit  asstz  pour  faire  entendre 
f  )u'ù  iiion  coeur  vainement  il  espe'roit  pre'lendre» 
Tiose,   je  me  souviens  d'avoir  dit  (|uelr|ues  mot» 
Asse;i  clairs  .  •  < 

Rose. 

S'il    pouvoir    v.nu~.    I,::-.';rr  ^^   rfn.T», 
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MaJemoiselle!   alors,  toutes  deux,   ce  me  semble. 
Nous  serions,   sans  mari,  bitn  tranquilles   ensemble. 

A  X  G   É  L  I  Q  U  E. 

Abl   ma  chère,    il  n'est  point  ùe  bonheur  ici -bas. 

lÀ    OSE. 

Pourquoi,    I\Ia demoiselle  ?  , 

A  N  o  É  L  I  n  u  E. 

Eh  !  Hiais ...  on  ne  voit  pas 
Monsieur  Eelfort  ;   où  Jonc  est -il? 

Rose. 

II  se  prcmiène 
D.'puis  une  lienre,   seul,   autour  de  la  garenne. 
11  est  ppusif ,   rêveur:    il  a    quelques  chagrins. 
Ou  je  me  trompe  furt. 

Angélique. 
Eit-il  v/al? 

Rose. 

Je  le  crains. 
II  soupire- 

A  N    C    K   L  T  Q  U  E. 

I!  sou^)'Te?. ..  Entre  nous,  chère  Rose.  ., 
De  ses  secrets  ennuis-  l'a-t-il  dit- quelque  chose? 

Pi   o   s   E. 
Jamais.     Il  cil  cllicrtt. 

Angélique. 
i\Iais  il  a   tort,   je  cro's. 
De  demeurer  ainsi  tout  seul  au  fond   des  bois. 
]\Ion  pèrs,  moi,    sur -tout  madame  ne  Rcseile 
Nous  le  dissiperions. 


4.^4  L' or  TIMI  s  T£. 

Rose. 
Eli  I  oui ,  MaJemoiseire. 
Si  j'allois   le  cherrlier,   moi- même? 

Angélique. 

He  bien  ,  vas  -y. 
Qu'il  se  rende  au  cliûteau,  Rose,   et  non  pas  ici> 

Tl    o    9    E. 

pb!   non, 

Angélique. 
Ne  lui  dis  point  <|ue  c'est  mol  qui  t'envoie/ 
.  (Roso  sort.) 


SCENE    ir. 

A  N  G  E  L  I  n  U  E.    (seule.) 

Des  peines  qu'il  ressi-'iU  que  faut- il  que  je  croie? 
J'ai  les   miennes  aussi,    qui  me  font  bien  souffrir. 
Ce  dernier  entretien  vient  sans  cesse  s'offrir... 
INIals    chassons  une  idée...   Ho'las!  trop  dangereuse. 
Qui   me  peut  que  me  rendro  à  jamais  malheureuse. 


SCENE     in. 

M.   DE   PLUS  f'ILLE,     A  NG  ELI  QUE, 

3\I.      I)  K      r   L  1   N   V    I  L  L  E. 

lin  ce  lieu  solrtaîre  AngrUquo  rt'voit. 
Ga^'eons  que  Morinval  eu  e'toit  le  sujet. 
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A  N   G    jÎ  L  I   Q  U    E. 

Jscn,   mon    père. 

M.     DE      P  L  I  N  V  I  L   L  E. 

Ma  fille  avec  moi  dissimule? 
Aîi!   cela  n'est  pas  bien.     A  quoi  bon  ce  scrupule? 
Pour  cacher  ton  amour  tes  soins  sont  superllus. 
Je  le  sais...   Tu  rougis  I   allons,  n'en  parlons  plus. 
Picard,   dit-on,   me  cherche,   a(in  de.  me  remettre 
Le  paquet...   et  j'aucnds  sur-tout   certaine  lettre... 
(  Il  roit  Picard.)         (Il  appelle. J 
Ah  1    bon.  Picard  i 


SCÈNE         \Y. 

M.  DE  PLINFILI^E.     PICARD,  loul  cssou/lé, 
ANGELIQUE. 

Picard. 

Jricard  1   vous  me  faites  couilr. 

M.      D   E     P  L  I    K  V  I  L  L  E. 

Pardon» 

Picard. 
C'est  un  valet:  il  est  fait  pour  souffrir, 

M.   DE     Plinville, 
Donne,  mon  cher  Picard ,_^  et  demeure  à  ton  poste. 

C  En  prenant  les  lettres  des  mains  de  Picard.  ) 
La  belle  invention,   que  celle  de  la  poste! 

Picard. 
Parlons -en  ! 
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]\T.    D    E     P   L    I    N    V    I   L    I.   E. 

Chaque  jour,   j'i'cHs  à  mes  amis. 
Chaque  jour,   un  couriic;r  part  et  vole  à  l'aii*; 
Et   pour  iiif»^  rapporter  bieutot  <!e  leuis  nouv<l!«s, 
il  repart  à  l'Instaut,   et  semble  avoir  des  ailes. 

P    I    C    A    H    D. 

Fort  bien!   vous  allez   voir  que  ce  sont  des   oiseaux 
l's   se  crèvent   yjour  vous,   ainsi  que  leurs   clic\dux. 
Des  ailes,  oui! 

?i[.      D  E    P  L   I  X  V  I  I.  L  E  ,       Çl'lt.  ) 

Que  vois-je?  ali!    dieu!   quelles  nouvelles! 
Est- il  bien   vrai? 

Ang  jÉlique. 
Mon  père!   tli!    mais  quelles  sont -elles? 

P   I   c   A    R    u. 
Quoi,     Monsieur? 

M.    De    p  l  I  n  V  I  l  l  e. 
Tous  nos  fonds  de  Paris  sont  perdus. 

ANGJiLIQUJi. 

Ab!  ciel! 

M.      DE     P  L   I  N  V    I   L  L   E. 

Dorval  au  jru    penl   deux  cent  mille   t'rus. 
C'est  trois   cent   mille  iVancs  que  ce  jeu-là  nous   coûte, 
Car  l'j  pauvre    Dorval  manque  et  fait  banqueroute. 

P    I    c   A   R    J). 
Banqueroute,  Monsieur?  ab!  le  maudit  fripon! 

M.     D  JE    P  I.  1  N  V  I  L  L  K. 

11  n'est  que  nialbcureux. 

Picard. 

Eb  I    TOUj    élcS    tron    Ii;,h. 
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Il  vous  vole  :  ]e  dis  que  c'est  un   tour  iiifanie. 

Ce/i  s'en   aU'iiU.  ) 
Banqueroute!   ab  bon  dieu!    que  va  dire  Madame! 


SCENE     V. 

M.   DE   P  LI  N  FI  L  LE,      AMOLLI  Q  U  £. 

AngÉlii^ue,    (à  part.  ) 

«Je  te  rends  grâce,  6  Ciel!    de  (.e  revtrs  falal. 
Je  n  épouserai  point  monsieur  de  Morîavai. 

!M.    u  E    P  L  I  ?ï  V  r  L  L  E. 
On  est  tout  e'tourdi   d'une  pareille  perte. 
Pourtant  une  ressource  eniore  m'est  offLrte  ; 
Et  si  j'ctûis  tout  seul,  je  me  consoltrols. 
PJa  terre,   dieu -merci,   me  reste,    et  j'en   vivro's. 
Mais,   ma  fille!. ..  à  quel  sort  je  te  vois  condamne'eî 

Angélique. 
En  quoi  donc,  plus  que  vous,  serois-je  infortunée? 

M.  DE  Plinvillb. 
HelasI   la  pauvre  er.fant,  près  de  se  marier! .. . 

Angélique. 
Ali  I  croyez  que,  bien  loin  de  me  coutrarIf;r  . . . 

M.  DE  Plinville. 
Il   est  tout  naturel,  lorsque  l'on   est  jolie, 
Jc-uiie,  de  soubaiter  de  se  voir   e'tablle. 
Et   toi,   dans  l'âge  beureux  des  plaisirs  ,  des  amours, 
Tu  vas  auprès  de  nous  user  tes  [>!    -    ■'■  "^'."    jours, 
ild  fiile,  je  te  plaijis. 
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AhgÎliquf.  ,    fvii'emcnc.J 

Gardez -vous  ilo  me  jilair.  're, 
Cetolt  riiyinen  pour  moi ,   l'hymen  qu'il  Tal!.':!   craindre... 
Non,  vous  ne  save^  pas   A  quel  point  je  souffioi».,. 
En    m'f'loignmt  de  vous  j'e'touffois  mes  reprets. 
Dans  un  profond  cliagrin,   alors,    j'c'tois   plongée. 
Au  contiaire,   à  présent   je  me  vois  soulagée, 
En  songeant  que  de  vous  rien  ne  peut  m'arracher. 

(2\:nclrc/nent,    et   en  le  caressant.  J 

Mon  père  !   à  vos  cotés  je  prrtends  m'attacber. 
Je  veux  vous  prodiguer  mes  soins  et  mes  services  ; 
J'en  ferai  mon  bonheur,   j'en  ferai  mes  délices. 
Que  me  manquera- t- il?  vous  m'aime/,:    près  de  vous, 
Ali!   pourrois-je  jamais   regretter  un  t'poux! 

M.      D  E    P  L  I  N  V   I   L  L  E. 

Ch^re  enfant!    que  ces  mots  ont  flatté   mon  orelllel  « 

Je  n'éprouvai  jamais  une  douceur  pareille. 

Ainsi  donc,   comme  un  baumri  >n  notre  aidictlon. 

Le  Ciel  nous  envoya    la  consolation. 

Par  elle,   on  souffre  moins...   On  souffre  moins!   que  dlsje? 

Il   faut  plaindie  celui  qui  jamaii  ne  s'alTligf, 

Et  que  les  coups   du  sort  u'avoient  point  accablé: 

Il  n'a  ])as    le  bonheur    de  se  voir  consolé. 

Pour  moi,    toujours   content,    sans  chagrins ,   sans  alarme», 

Je  n'rtvois  point  encor  versé  de  douces  larmes. 

Personne  jusqu'ici    ne    m'avoit  plaint,   hiiias  ! 

Je  me  croyois  lieureuE,   et  je  le  l'étois  pas. 

Mais,   dis,   est-il  bien  vrai?  faut  •  il  que  je  te  croie? 

JN'as- tu  point  de  re^reis? 
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Angélique. 

Non  :  ma  plus  douce  joie 
Est  d'adoucir  vos  maux,  et  de  les  partager, 

]\I.      D    E    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Mes  maux,  s'il   est  ainsi,   n'ont  rien  que  de  le'ger. 
Nous  serons  pauvres,   soit:   nous  verrons  moins  Je  monde. 
Cliez  moi,   presque  tou'ours  ,   le  voisinage  aljonde. 
On  nous  négligera.     Mais  nous  nous  suffirons. 
Et  ce  sera  pour  nous   enfin  que  nous  vivrons. 

An  g  é  l  i  q  V  e. 
Vous  savez  que  toujours  j'aimai  la  solitude. 

M.     DE     P  L   I  N  V  I  L  L  E. 

Je  le  sais;   et  de  plus,   tu  te  plais  à  l'étude. 
Tu  ne  peux  t'ennnyer  avec  ces  deux  goûts -la. 
Tiens  vois -tu?  je  me  fais  une  fèto  dc'jà. 
De  vivre  seul   avec  ma  petite  famille. 
Entre  ma  clière  femme  et  mon  aimable  fille. 
J'aurai  moins  de  laquais,   et  j'en  serai  ravi: 
Par  un  seul  domestique  on  est  bien  mieux  servi. 
Nous  vivrons  gais,    contens  :   (jue  faut- Il  davantage? 
Nous  nous  aimerons  Lien  ;   nous  aurons  en  partage 
Les  vTdIs  trésors,  la  paix,  le  travail ,  la  santé. 
Et. . .  !e  premier  des  biens,  la  me'diocrité. 

AngÉliqub. 
J«  sens  bien  ce  bonbenr:  vous  savez  mieux  le  peindre. 
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SCENE    VI. 

M.  DE  PLirçriLLE.     Mns.  DE  P  LIN  TILLE. 
ylNGELIQUE. 

]\T.   DE  r  L  I  N  V  I  L  L  F,    (  court  à  sa  fciiimc.) 

IVla  chère  amie,  au  lieu  de  gcmlrj   de  me  plaindre. 
J'arrange  un  p'an.... 

Md  E.     de     PilNVILIE. 

He'  bien,  je  vo;j8  i'avois  prc'illt! 
Vous  vous  en  souvenez,  je  vous  ai  toujours   «lit: 
<c  J\Iotisipur,   encore  un  coup,   cette  somme  est  trop  Porto 
ce   Pour  rex[iOsrr  ainsi;    de  grâce...  rt   Triais  n'importe! 
Il  a  voulu   courir  les   ri''[ues... 

JNI.    DE    r  I.  I   X  V  I  L  I,  E. 

J'en   convien  ; 
Maïs    quoi!   le  mal  est- fait. 

ÛI  D  £.      DE      P   L  I  N   V   I  L   I.  E. 

Eh!    oui,  jf;  le  sais  I)!en  : 
Aussi,  je  viens  déjà  f'i'y  trouver  un  rtmède; 
Car  il   faut  bien  tou'ours  que  je  vienne  à  voire  aide.' 

M.    D  ii    P  L  I  N  V  I  L  L  K. 

Quoi? 

^Id  F..     D  E    P  L  I  N  V   1  L  L  K. 

Je  suis  dccide'e  à  quitter  ce  pays. 

!M.  de   P  l  I  n  V  I  l  l  e. 
Comment? 

]Md E.    de    P  I.  I  n  V  I  I.  l  e. 
Dans  quatre  jours,   nous  partons  pour  Paris; 
Et  vous  aurez,  je  crois,  la  boiuc  de  noug  suirrc. 
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IM.    n  E     P  L  I  N  V  I  r,  L  E. 
Expliquer- vous  ? 

Md  E.      DE     p  L  I  N  V  r  L  L  B, 

Ici  je  ne  prétends  jAus  vivre. 
Sî  vdus  ne  craignez  point,  vous,   (]'t'tre  humilie, 
J'aurdi  irop  à  rougir  aux  lieux  où  j'ai  brillé. 

M.    DE    p  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Mais,  pour  vivre  à  Paris  ,   ma  fortune  est  trop  mince: 
Au  lieu  que  nous  serions  à  notre  aise  en  province. 

M  DE.     DE      P  L  I  N   V  I  L  L  E. 

Bon!  l'on  fait  à  Paris  la  dépense  qu'on  veut  : 
Il  faudroit  faire  ici  beaucoup  plus  qu'on  ne  peut. 
J'ai   pesé  tout  cela:  nous  vendrons  notre  terre. 
Je  vais  a  ce  sujet  écrire  û  mon  notaire. 

M.    DE    P  L   I  N  V  I  L  L  E. 

!Mais  quelle   promptitude! 

M  D  E..'  D  E     P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Il  faut  saisir  l'instant  ; 
C'est  le  jour  du  courrier,  l'heure  presse;  on  m'attend: 
Venez  me  retrouver,  et  vous  verrez  ma  lettre. 

IM.    DE     Pl,IîîVII.LE. 

Je  crois  que  tout  cela  peut  fort  bien  se  reraellre. 
Nous  en  reparierons. 

Md  E.    De    p  l  I  n  V  r  l  l  e. 
Non  ;  j'ai  pris  mon  parti. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE    y  1 1. 

I\I.    DE  P  LIN  ri  7^  LE     A  IS  G  E  L  I  q  U  E. 

Angiîlique. 
(^uol!  mon  père,   si-tôt  vou$  auriez  consenti?... 

M.      DE     P   I,  I  N   V   I  L  L  E. 

Consenti!   point  du  tout.      L'affaire  n'est  pas  faite. 
Je  tiens   à  mon  projet.      Oui,   j?   te  le  repète. 
Mais,  (le  ma  part,   vois-tu,  trop  d'obstination, 
K'auroit  fait  qu'affermir  sa  resolution  : 
Je  la  connois.      Au  lieu,   qu'à  soi-même  laisse», 
!Ma  femme,  dès   demain,   peut  clia'iger  de  pensée. 
Je  dispute  toujours  le  plus  tard  que  je  puis. 


SCENE     VIII. 

M.  DE  MORINryf  L,     AT.  DE  PL/NrTLLE, 
ANGELIQUE. 

M.  DE    M  CRIN  VAL,   (  de  loin  à  part,  sans  le  (oir.) 

vJù  donc  le  rencontrer?  par -tout  je  le  poursuis. 
Î.Iais  je   le  vois...  Allons,   de'gageons  ma  parole. 

(Haut.) 
Nous  nous  flattions  tous  deux  d'un  espoir  irnp  frivole, 
Cl'er  Plinville.      A  regret,   je  viens  vous   dc'clarer... 
Je  ne  puis  plus   long -temps   vous  laisser    ignorer... 

INI.   DE  Plinville. 
Mon  ami .  je  sais  tour.     Dorval  fait  bauqucroute  : 
Je  perds  cent  mille  tous. 
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M.     DE    RI  0   R   I  X  V  A  L. 

Cent  mille  ccus? 

M.     D  E    P  L   I  N  V  I  L  L  n. 

Sans  cloute. 

M.    D  E     M  O  B  I  N  V  A  L. 


Je  l'iiinoroïs. 


(^  pcr.) 
O  ciel.'    je  venois  renoncer 
A  sa  fille:   de  moi  qu'aurolt- on  pu  penser? 

M.    DE    P  L  I  N  V  r  L  L  K. 

Je  sens   bien  qu'entre  nous  il  n'est  plus  d'Iiymenee. 

M.    DE    M  0  R  I  ÎN-  V  A  L. 

Au  contraire. 

M.    DE     P  L   I  W  V  I  L  L  K. 

Ma  fille  est  toute  re'signée. 
Quant  à  moi,    je  ne  suis  malheureux  qu'à  demi; 
Car  si  je  perds  un  gendre,   il  me  reste  un  ami. 

]\I.    DE   M  o  R  I  N  V  A  L. 
Eli!   mais,  je  n'entends  point  ce  que  vous  voulez  dire. 
Comment,  vous  avez  cru  que  j'irois  me  dc'dire, 
A  cause  du  revers  qui  vous  est  survenu  ? 
INfon  ami,  je  croyois  vous  être  mieux  connu. 
Trop  heureux  d'ôtre  époux  de  votre  aimable  fille. 

Angélique,    (à  parcy 
Dieu  ! 

M.     D  E    P  L  I  N  V  I  r  L   E. 

Vous  voulez  encore  être  de  la  famille.' 
]Sr.   ])  B  M  o  R  I  N  v  A  L. 
Plût  au  ciel! 

Tom.  IL  T 
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M.     n    E      P  1.  I  N  V  I    L   L    E. 

A  ce  trail  me  seroi«-je  attendu? 
Mais  nous  venons  tic  perdre. . . 

M.    V  B     ]\I  O  R  I  N   V  A  L. 

Elle  u'u  rieji  perdu; 
£t  moî,  lorsquo  je  songe  aux  vertus  qu'elle  apporte. 
Je  trouve  que  sa  dot  est  encore  assez  forte. 

^1.     DE     P  L  I  N  V  I  L  L  £. 

C  Emcri'eillé.) 
Hëbien,  ma  fille  1...  Mais  qu'as  -  tu  donc? 
A  N  G  i;  L  I  Q  u  E. 

Je  n'ai  rien. 
]\I.    D  E  M  o  R  I  N  V  A  t. 
Cependant,.  • 

Angélique. 
En  effet...  je  ne  me  sens  pas  Lien. 


Vous  pcrmeiiez?. 


ÇEUc  sort.) 


SCENE     IX. 

M.  DE  MORINVJL.     M.  DE  PLIXJ-ILLE. 

M.     DE     P  L  I  ^  V  I  L  L   E. 

Cie  trait  vient  d'exciter  en  elle 
Une  e'motlon  vive  et  toute  naturelle: 
C'est  que  ma  iille  sent  un  noble  procède'! 

M.    DE    M  0  a  I  IT  V  A  L, 
Vous  croyex! 


.COMEDIE.  43j 

M.      D    B       P  L   I  î<    V   1   L  L  E. 

Je  le  crois?  j'en  suis  jjcrsuade. 

INI.   DU  M  o  a  I  N  V  A  L,     Clristernent.J 

AU!   cher  PlinviJle!. .. 

M.     D    F,      P  L  I  N  V  I  L   L  E. 

Allons!   nouvelle  inquiétude! 
An^i'lique  a  besoin  d'un  peu  de  solilude; 
Voilà   tout. 

M.   DE  M  o  R  I  N  V  A  r,. 

Pardonnez.      J"en  ai  besoin  aussi. 

I\I.     DE     P  L  I  N  V  I   L  I<  E, 

Et  vous  allez  encor  nourrir  votre  souci  î 

M.    D  E  INI  o  R  I  X  V  A  L. 
5'en  ai  sujet. 

(H    sort.) 


SCENE     X. 


M.  DE   P  LIN  VI  L  LE.    (sctiL) 
1  oujours  s'afiliger,  toujours  craindre! 
Je  le  plains...  hai!  je  puis  avoir  tort  Je  le  plaindre. 
Il  aime  le  chagrin;  et  peut -être,  ma  foi. 
Est- il j  à  sa  manière,  heureux  autant  que  moi. 

SCÈNE      VI. 

M,   DE  PLUS  VILLE.     M.  BELFOB.T. 

M.      DE      P  L  I  N  VI  L  t  E. 

Apprenez,  cher  Celfort,  un  trait  charmant,  sublime, 

J  a 
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Oui  va  pour  Mo  r  in  val  augmenter  votre  tstlme, 
\  ous  savez  mon  malheur. . . 

M.     B  B  L  F  o   !<    T. 

J'eu  auls  bien  afflige. 
Et  je  venols  ici . .. 

M.    n  E     P  L  I   N  V    I  L  I.  E. 

Je  vous  suis   oLlige'. 
Morinval,  à  Tiustant,  vient  aussi  de  l'apprendre. 
Mais  croiriez  -  vous  qu'il  veut  toujours  être  mon  gendre? 

M.    B  E  L  r  0  R  X. 
Quoi!  se  peux- il?. .  • 

^I.    DE    P  L  I  X  V  I  L  L   E. 

Voyez  quel  bonheur  est  le  mlenî 
Pûttrmoî,   d'un  petit  mal  il  re'snhe  un  grand  bien. 
Slais,  adieu;  jcj  m' envais  conter  tout  A  ma  femme. 

Çll  son.  ) 


SCENE       X  I  L 

M.  B  E  LF  O  RT.    {seul.) 

O^un  mot,  sans  le  savoir,  il  déchire  mon  ame. 
Allons,  11  faut  partir:  voilà  l'Instant  fatal. 
Ne  soyons  pas  tiJmoin  du  tonheur  d'un  rival.  .  , 
Du  bonheur?  Mais  est-  If  bien  si'r  qu'il  ait  su  piiiire? 
J'ai  quelquefois  osé  soupronner  le  cciitraire. 
Ce  «latin.  ...   je  ne  sais  si  je  me  suis  trompe; 
M.iis  un  mot,   mi  regtitd,  un  soupk  échappe'... 
Gardons -nous  de  saisir  ces  vaincs  apparences: 
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Je  (lois  partir  fncor,    si   jai  ries  espérances. 
Je  ne  la  verrai  point.      Qu'elle  ignore  à  jamais 
Chèque  j'ctois  ,   sur-tout  à  rjuel  point  je  l'aimois. 
Adieu  paisible  toit,   qui  me  servis  d'asile; 
Adieu,  trop  confiant  el  trop  heureux  Plinville  ! 
Et  vous  cliarmante  . . .   vous  que  je  n'ose  nommer. 
Que  je  fuis,  que  de  loin  je  vais  toujours  aimer. 
Je  vais  poursuivre  ailleurs  ma  pénible  carrière. 
Seul,   triste,   abandonne'  de  la  nature  entière. 
Sans  secours,   n'emportant  avec  moi  qu'un  seul  bien. 
C'est   un   cocur,   qui  du  moins  ne  me  reproche  rien: 
Allons  dès  ce  soir  même,  il  vaut  mieux  que  je  sorte. 


SCENE       XIII. 

ROSE,      M.    BEL  F  O  R  T. 

R  c  a  z> 
Vous  partez? 

M.     B  £  L  F  o   R  T. 

Pourquoi  donc  m' écouter  de  la  sorte? 
Rose. 
J'accourois  vous  cherJier.    Mais  Monsieur  quel  dlsccuî&! 
Est-ce  que  vous  partez? 

M.    B  E  L  F  o  R  T. 
Oui,  je  pars. 

Rose. 

Pour  toujouïfc 
M.     B  E  L  F  0  r.  T. 
Pour  jamais. 

T  3 
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R    OSE. 

Et  pourquoi? 

M.   B  E  L  r  o  R  T. 

Pardon,  ma  cl:c rc  Pvose. 
Je  pars ,   et  je  ne  puis  vous  en  ilire  la  cause. 

Pi    OSE. 

^'ous  auroit-on  ici  cûusé  quelques  cliagrins?  , 

!M.    B  E  L  r  o  n  T. 
Nou,   aucun:   de  personne  ici  je  ne  me  plaiuj, 

R  o  s  12. 
Pauvre  Angélique!  he'las!  que  je  vais  la  surprendre. 
A  cet  évcncmeiit  elle  est  loin  de  s'attendre. 
Voyez!   tous  les  malheurs  lui  viennent  à-la-fois. 

M.    B  E  L  F  o  I\  T. 
Maïs...  mon  départ  n'est  pas  un  grand  malbeur,  je  crois. 

Pi   o   s    F. 
Je  sais  ce  que  je  dis.     Je  connois  ma  maîtresse. 
Et  je  vois  Lien  à  vous  comme  elle  s'intéresse. 
Puis  j'en  juge  jiar  moi  :   d'ailleurs,  il  est  si  tard! 
Encor  vous  êtes  seul:  ah!  mon  dieu!   quel  dc'part, 

M.    B  E  L  r  o  R  T. 
Ce  tendre  adieu  me  touche. 

Pi    o    8    E. 

Et  vous  partez  ? 


SCENE      XIV. 

Les  Mîmes,      Mde.   DE  ROSELI.E. 

Pi    o    s    K. 

iNj.îJame, 
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Vous  me  voyez  cliagrlae,  et  jusqu'au  fond  de  Tame. 
JMoiisieiir  Bclfort  s'en  va,  mais  s'en  va  tout -à- fait." 

M/)E.     DE     R  O  s  E  L  L  E.        (  (l  M.   J/L'iJort.J 

Et  (riel  sujet,  de  grice? 

Pi   o   s   E. 

11  n'a  point  de  sujet. 

3SIOE.    DE    RosELLE,      Cjaic   sigtie   à  Rose    de    les 

laisser.  ) 
Alle7,    Rose. 

Rose,     (à  M.  Bclfort.) 
Je  puis  dire  à  Mademoiselle, 
Qu'avant  votre  de'part,  vous  prendrez   congé  d'elle? 

M.    E  E  L  r-  o  R  T. 

Ne  le  lui  dites  pas^ 

Rose, 
Non?  vous  avez  bien  torr. 
Adieu   donc,  pour  jamais,    adieu  monsieur  Eelforr. 

M,      B  E  L  F  o  R  T. 

Adieu   de  tout  mon  coeur,    adieu  ma  chère  Piose, 

Rose. 
Ecrivez -nous  du  moins,   c'est  bien  la  moindre  chose. 

M.      B   E  L  F  o  R  T. 

Oui,  Piose;  de  mon  sort  je  vous  informerai. 

Rose,     (part,  se  retourne  et  crie  en  pletirarU.) 
Mar'juez-moi  votre  adresse,   et  je  vous  re'pondrai. 
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SCÈNE     XV. 

M.   B  E  LFO  RT,     Mde.   D  E    R  O  S  E  L  L  E. 

M  DE.      DK     ROSELLE. 

^JuoI  VOUS  partez,  [Monsieur?  quelle  raison  soudaine?. . . 

M.    lî  E  L  F  o  n  T. 
J'en  ai  mille ,  qu'ici   vous  devinez   sans  peine. 

MU£.     DE     PlOSELLB. 

Oui,  maigre'  ramitic  que  je  puis  vous  porter, 

Je  sens  que  plus  long-temps  vous  ne  pouvez  rester. 

M.     B  E  L  F  0   P>  T. 

Recevez  mes  adieux,  et  croyez  que  l'absence 
Ne  fera  qu'ajouter  à  ma  reconnoissance. 

M  DE.     DE     RoSELLE. 

Vous  ne  m'en  devez  point.     He'las!   j'aurois  voulu 

Faire  bien  plus  pour  vous:  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

Je  n'oubiîrai  jamais  votre  rare  conduite. 

Votre  discre'lion,  et  sur- tout  cette  fuite. 

Je  compte  aussi.  Monsieur,  sur  votre  souvenir^ 

M.    B  E  L  F  o  R  T. 
Croyez,  Madame.... 

MOE.      DE     RoSELLE. 

Ah!    rà,  qu'allez -vous  devenir? 

!M.     L   E   L  F  o   R  T. 

Vers  mon  père,  à  Paris,  je  vais  d'abord  me  rendre. 

Mue.    DE    R  o  s  F.  L  L  E. 
C'est  le  meilleur  p.uti  que  vous  avez  à  prendre. 
Dites-lui  bien...   mais  quoi!  je  vois  près  de  ces  lieux 
<,\ielqu'un  roder  d'un  air  assez  myâlcrieux. 
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SCENE         X  \^  L 

V  N    POSTILLON    en  veste  hleue,    avec  fa  pîatjzie 
d'argent,    M.  BELFORTr  Mde.    DE  ROSELLE. 

IMde.    de    Roselle. 

ile  bien  ,  qu'est  -  ce  ? 

Le    Postillon. 

Excusez  mon  embarras  extrême. 
De  ma  commission  je  suis  surpris  moi-même.     ' 
Car  cr<linairement,  je  ne  vais  guère  à  pie'; 
Mais  je  suis  complaisant...  quand  je  suis  bien  paye. 

M.     C  E  L  F  o  R  T. 

Çà,  que  demandez- vous? 

Le    Postillon. 

Pardon...  mais,  pour  bien  faîre. 
Il  faufîroft,  â-la-fois   et   parler  et  se  taire, 
A  ma  place,  un  nigaud  vous  avoûroit  d'abord 
Qu'il  demande  un  Monsieur  qui  se  uomme  BeIfort..ï 

SL    C  E  L  F  o  R  T. 
Mais  c'est  moi. 

Le  PosTiLLorr. 
Dans  ks  yeux  nous  savons  un  peu  I!r*. 
Mde.    de  1\oseli.e. 
A  la  bonne  heure,  mais  qu'avez-vous  à  lui  dire? 

Le   Postillon. 
Oliî  rien  du -tout,  IMadame  ;  et  je  n'ai  dans  ceci 
Qu'à  remettre  à  IMonsieur  le  billet  que  voici. 

f//  doniie  i/n  ùil/et  à  M,  Bel/on,  ) 
T  5 


M.      C    £   L  f  o    [\  T. 

De  (juflle  part? 

r.  n     P   o  8  T   l  L  I,  o    K. 

Monsieur  le  verra  daiis  la  lettre. 

M.    13  E  L  F  o  R  T. 
Ahl  Madame,  pardon,  vous  voulez  bien  permettre? 

M  D  E.      DE     11  o  s   £   L  L  E. 

Monsieur,   je  vous  en  prie. 

( ytii  Postillon,  pendant  que  monsieur  Bclf on  décachette  ci 
ourrc  h  billet.) 

Eli!    mais  vraiment,  l'ami. 
Vous  no  paroissez  gai   ni   plaisant  à  demi. 

L  H    r  o  s  T  I  L  L  o  N. 
J'ai  couru  le  pays,   et  j'ai  vu  Lien  du  inonde: 
Cela  fait  que  je  sais  comme  il  faut    qu'on  reponde» 

M.   B  E  L  F  o  n  T. 
Ah  Madame  ! . . . 

M  D  E.      B    E     R  o  s  E  L  L  E, 

D'où   vient  ce  mouvement  soudain? 

]\I.     B    E  L  E   o   R   T. 

C'est  de  mon  père, 

M  D  E.      DE     R  0   s  E  L  L  E. 

r/on  ! 

M.     B  E  L  F  o  R   T. 

Je  reconnois  sa  maÎQ 
Le  Postillon. 
Dès  le  premier  abord,  j'ai  su  vous  reconnoître. 

M.   B  E  L  F  o  R  T. 
C'est  lui:   de  mes  transports  je  ne  6uis  point  le  maître: 
Voici  ce  qu'il  m'écrit. 
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(Il  Ht  haut.  ) 
«  Viens,  accours  pronnptemenl, 
K  Mon  aniî  :   tu  suivras  celui  que  je  l'envoie.. .  i> 

Le   Postillon. 
Oui,  Monsieur. 

M.    B  E  L  F  0  R  T,     C continue  de  lire) 
«  Je  t'écris  avec  bien  de  la  joie, 
(.   Et  je  ne  doute  point  cle  ton  empressement,  n 
Oli,  non!  (Au  Postillon.) 

Est -il  bien  loin? 

Le    P  o  s  t  I  l  t  o  ir. 

A  la  poste  voisine 

M.     B  E  L  F  o  R  T. 

Bien  portant? 

Le    PosTiLr.o?r. 
A  merveille.     11  a  fort  bonne  naine, 
L-iie  gaîté   charmante. 

M.    B  E  L  F  o  R  T. 
Il  paroît  donc  heureux? 
Le    Postillon. 
Mais  il  en  a  bien  l'air.     C'est  qu'il  est  ge'ne'reux  ! . .  ." 
Comme  un  roi.     Nous   ferions  des  fortunes  rapides. 
Si  les  courriers  payoient  sur  ce  pied -là  les  guides. 

Md  e.  de   Koselle. 
Vous   êtes  postillon. 

Ljk   Postillon. 
Madame,    à  vous  servir; 
Et  chacun  vous  dira  que  je  mène  à  ravir* 

M  DE.     DE     RoSELLE. 

Eh  bien,   menez  Monsieur.  Çà  M.  Belfort.y 

Partez  donc  vout  de  suite. 

T  e 
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?.I.     B  E  L  F  0  n  T. 
Ouï,  MAJamr. 

M  DE.     DB     RcSEtLE. 

Avec  lui  revenez   au  plus  vîte. 
Qu^il  vienne  ce  soir  même,  et  qu'il  vienne  en  ce  li«U. 

M.  B  E  L  r  0  R  T. 
Croyez  qu'il  y  viendra.  Madame. 

M  DE.     I)E     ROSELLE. 

Sans  adieu. 

Le    Postillon. 
Allons  mon  orficier,    venez  voir  votre  père. 
Je  n'ai  pas  mal  jfinjjli  mon  message  j'espère. 
N'auroit-on  à  porter  «[u'une  lettre,  un  Lillcf  ; 
Il  faut,  autant  cju'on  peut,  faire  bien  ce  qu'on  fait. 

F  r  K     I)  tr     Quatrième     Acte, 


•4-t-J 


ACTE      V. 


SCENE    PRE  MI  ERE. 

M.    DE    Pli  N  VILLE,     (seul.) 

J'ai  donc  dit  à  mes  gens  qu'il  falloit  se  résoudre 

A  me  quitter:  pour  eux,  lie'las  :  quel  coup  as  foudre! 

Leur  de&olation  m'afflige,  en  vérité... 

Mais  il  est  doux  pourtant  d'être  ainsi  regrette. 

Si  Je  m'étois  de'fait  du  Jardinier,  de  Pvose, 

Et  du  bon  vieux  Picard:  c'e'toit  bien  autre  cboseî 

Pour  Eelfort,  près  de  moi,  je  le  garde  à  jamais  ; 

C'est  un  ami  plutôt  qu'un  secrétaire...  Eli  mais. 

Que  veut  Picard?  il  reste,  il  vient  me  rendre  giâce. 


S  G  E  X  E     IL 

M.    DE    P  L  I  N  r  I  L  L  E,     PICARD, 

M.    dePlinville. 

Hé  bien,  es -tu  content?  tu  conserves  ta  place. 

Picard. 
'  Point  du  tout,  car  je  viens  demander  mon  congéj 

M.   D  E   P  L  Iî<  V  I  L  L  E. 

Mais  c'est  toi  que  je  veux  garder. 
T  7 
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Picard. 

Bien  oblige: 
Mais,  moi,  je  veux  sortir,   voilà  la  différence. 

M.    DE   Plinvillb. 
Pcurquol  ? 

Picard. 
Parce    qu'il  est  plus  naturel,    je  pensr. 
Que  je  m'en  aille,   moi.      Vous   voulez  renvoyer 
Du  monde;  c'est  à  moi  de  pauir  le  premier. 
Car  je  suis  le  plus  vieux. 

M.    DE     P   L  I  N  V  I   I.  L    E. 

Tu  m'ts  trop  nécessaire: 
Je  suis  accoutume'... 

Picard. 
Je  n'y  saurois  que  faire. 
Et  d'ailleurs,  je  suis  las  de  servir:  en  deux  mots, 
Je  vais  me  reposer. 

M.    DE    P  L   I  N  V  I  L  L  H. 

Eh  I    mais,    c'est  un  rcpoe. 
Une  retraite  enfin  que  ton  senice. 

P    I   c    A    r,   D. 

Pc- te! 
Uoe  belle  retraite!  et  c'est  moi  seul  qui  reste! 

M.    DE    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Tout  est  cbange.  Picard.     Nous  allons  à  Paris. 

Picard. 
Raison  de  plus,   Monsieur.      Je  reste  en  mon  pays» 
Eufin,  je  vous  lai  dit,  je  veux  être  mon  maître, 

M.    DE    Plinvillb. 
Quoi!   tu  veux  me  quitter,  ajuès  m'avoir  vu  naître. 
Toi  qui  devois  et  vivre  et  mourir  avec  moi? 
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Picard. 
Il  vaut  encore  mieux  vivre  et  mourir  chez  soi. 

JM.     DE      P   L  I  N  V  I  L  L  B. 

Je  t'aimois.  Je  croyois  que  tu  m'aimois  de  même. 

Picard. 
Cela  n'empèclie  pas,  Monsieur,   qu'on  ne  vous  aime. 
Mais,   après  cinquante  ans,   on  est  bien  aise,    enfin. 
De  vivre  un  peu  tranquille  :  il  faut  faire  une  fia. 

M.    DE    Pli  N  VILLE. 

11   a  raison;    et  c'est  peut- être  une  injustice 
D'exiger  qu'il  me  fasse  un  si  grand  sacrifice. 
Pourquoi  vouloir  ailleurs  l'eroptcber  d'être  heureux? 
Il  faut  aimer  les  gens,  non  pour  soi,    mais   pour  eux. 
Il  va  se  re'unir  à  son  petit  ménage, 
A  SI  femme,   à  ses  fils:    il  est   temps,   à  son  âge; 
Et  quand  j  aurai  besoin  de  lui,  je  me  dirai. 
Il  l'ii  coiiteiU:   alotb  je  me  coriioierai. 
Mais  tu  piouïes,    je  crois? 

Picard. 
Je  ne    puis   m'en    defeiidre. 
Moi,  vous   quitter,   aprcs   ce  que  je  viens   d'entendre? 
J'en   serois   bien  facile.     Je  reviens   sur  mes  pas. 
Monsieur;   si  vous  voulez,  je  ne  partirai  pas. 

M.      DE       P  L   I   N  V  l  L  L  E. 

Depuis  assez  long -temps,  mon  ami .   tu  travailles: 
Non,   non,   dc'cldement,  je  veux  que  tu   t'en  ailles. 

Picard. 
Voyez  dor;c!   il  me  chasse  au  bout  de  cinquante  ans? 
Je  ne  veux  plus  sortir. 


^^^  L"  O  P  T  IMIS  T  E. 

M.       DE     P  L  I  N  V    I  L  I-  E. 

Ne  sors  pas,   j'y  consens. 
Mais  pourquoi  te  fAchfir  ainsi  depuis  une  heure? 

Picard. 

J'ai   tort.      Encore  un  coup,  je  veux  rester. 

M.    D  £    P  L  1  A-  VILLE. 

Demeure. 

Picard. 
Pardonnez.     Je  suis  Lrusque  et  de  mauvaise  luimeur: 
]\Iais  dans  le  fond.  Monsieur,  croyez  que  j'ai  bon  coeur. 

M.     D  E    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Tu  viens  de  m'en  donner  une  preuve  ccrlainc. 

Il  est  vrai  qu'un  moment  tu  m'as  fait   de  la  peine; 

Mais  ta  m'as  fait  encor  plus  de  plaisir. 

(En  le  serrant  dans  ses  Iras.') 
Allons, 
Mon  vieux  ami,  jamais  nous  ne  nous  quitterons. 
Me  le  promets  -  tu  bien  ? 

Picard. 
Est-  ce  encore  un  reprocbe? 

M.    DE     P  L  I  N  V  I  L  r.  E. 

Non,  mon  cher.     Laisse -moi,  car  ?>IorinvaI  s'approcbe, 

(Picard  sort.) 

(  Il  regarde  jllorinpal ,   <jui  s^ avance  sam  le  t'oir.) 
Ma  fille  a  de'clare'  qu'elle  ne  l'aimoit  pas  : 
11  est  au  de's.spoir:  il  soupire  tout  bas. 
Consolons-le, 
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SCENE     III. 

M.  DE  PLINflI^LE,     M.  DE  MORINFJL. 

M.    DE     P   L  I  N  V  I  L  L  E. 

JNÎon  cher,  sortez  donc,  je  vous  prie, 
De  cette  taciturne  et  morne    rêverie. 
Votre  malheur,   au   fond,   se  réduit  à  ce  point. 
C'est  que  l'on  vous  a  tiit   qu'on  ne  vous  aimoit  point. 
Je  sens  qu'un  pareil  coup  d'abord  est  un  peu  rude: 
Maïs  vous  voilà   guéri  de  votre  incertitude. 

M.    DE    M  o  R  I  N  V  A  L. 

Le  beau  remède! 

Î.T.     n  E    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 
Enfin,  il  vaut  micnx,  Morinval, 
Etre,  d'avance,  instruit  de  ce  secret  fatal. 
Angélique,  d'ailleurs,  n'est  pas  la  seule  au  monde; 
U  se  peut  qu'a  vos  soins  un  autre  objet  reponde., 

ÎM.     DE     M  o  R   r  N  V  A  L. 

Je  n'en  chercherai  point.     J'en  ferai  bien  le  voea. 

M.    DE    Pliwville. 
Tenez  s'il  faut  qu'iti  je  vous   fasse  un  aveu. 
J'approuve  ce  dessein.    Dans  un  champêtre  asile. 
Vous  menez  une  vie   assez  douce    et  tranquille. 
Sur-tout,  vous-êtes  libre;  oui,  peut-être,  en  effet. 
Le  veuvage,   après   tout,   est -il  mieux  votre  fait. 

]\I.    r>  E    M  o  R  I  N  V  A  L. 
Vos  con.rolatlons   m'irriteroient,    je  pense. 
Si  je  ii'avois  dcjA  piis   mon  parti  d'avance. 
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Mais  je   l'ai   pris.      Ceci  ne  m'a  point  étonne. 
Je  de  plais,   dis  Jong- temps  j»  l'avois  soi)p<'onne: 
Je  suis   heureux  ici,   comme  dans  tout  le  reste. 
Aussi  ce  n'ctoît  point  cela,  je  vous  proteste. 
Qui  me  faisQÏt   rêver:   je  voudrols  aujourd'liui. 
Ne  pouvant  rien  pour  moi,   travailler  pour  autrui. 

M.    D   E     P  L  I  K  V  I  L  L   E. 

Conament? 

M.    DE    M  0   R   I  N  V  A  L. 

Oui,   vous  8ere7  de  mon  avis,  j'espère. 
Je  v-ens  Je  de'couvrir  un    mportant  mystère 
M.   r  B    Plinville. 
Ab  !  voyons. 

M.     D   E    jM  O  H  I  N    V  A  L. 

Ange'lique  est  rebelle  à  mes  voeux; 
Mais  vous  ne  savez  pas  qu'un  antre  est  plus  Lsureux. 

M.     DE     P  L   I  K   V   I  L  L  E. 

Bon!    un  autre? 

M.     DE     INI   o    R    I  N  V  A  L. 

Oui,   vraiment. 
JM.  DE    Plinville. 

Et  quel  est  dcnc  cet  autre! 

M.    DE    M  o   R  I  N    V    A  L. 

C'est  fjelfort. 

M.     DE    PlIN  VILLE 

Belfort? 

M.     DE     INI  o   R    I  N  V  A  L. 

Oui. 

M.    D   E     P  L   I  N  V   I  L  L  B. 

Quelle   erreur  est  la  vôtre' 
Mais  vous  n'y  pensez  pas. 
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M.    D  E     M  O    R    I  N  V  A  L. 

Vous   pouvez,   k  présent, 
IVxTC ,   vous  recrier,  trouver  cela  plaisant: 
Il  n'en   est  pas  moins  vrai   que  votre  fille  l'aime, 
J'en  suis  sûr. 

I\I.     dePlinvili,e. 
Quoi!  vraiment?...  ma  surprise  esi  extrême. 
Ils  s'aiment...  d'uu  amour  sage,  honnête,   discret.... 

M.    DE    M  o  R  I  N  V  A  L. 

Il  l'aime  sans  le  dire,   elle  brute  en  secret. 

Cette  honnêteté  même  est  ce  qui  m'inte'resse. 

Et  je  veux,  près  de  vous,  prote'ger  leur  tendresse. 

Ecoutez,  je  suis  riche,  et  plus  que  je  ne  veux; 

Je  suis  veuF...  pour  toujours,   sans  enfans,  sans  neveux; 

J'aime  Beilbrl,  je  veux  lui  tenir  lieu  de  père. 

Il  me  paroît  bien  ne,  sensible,   doux;  j'espère 

Qu'aidé  de  mon  cre'dic,  il  fera  son  chemin, 

El  d'Anijéllque,  un  jt>ur,  méritera  la  main. 

Et  moi ,  dès  aujr. ijrd'hui ,  mon  ami,  je  m'engage 

A  donner  àEtlioitma  teire  en  maridge. 

M.     DE     P  L   I   N  V  I  L  L  E, 

Laissez-moi  respiier.      Quel   dessein  généreux! 
Eh  quoi!  mou   cher  ami,  vous  faites   des  heureux, 
Et  vous  doutez  encor  si   vous-même  vous  l'êtes!... 
j\Iais  que  de  ces  enfans  les  amours  sont  discrètes  ! 
]\Ioi,   j'en  estime   encore   une   lois   plus   lielfort. 
Angélique  est  aimable;   il  l'aime,   il  n'a  pas  tort; 
Isi  ma  fille  non  plu?,   car  il   est   fait  pour  plaire. 

]\I.     D  E     M  o    K    I  N  V  A  L. 

VQtre  nièce  s'avance.  Ayons  soin   de  nous   tairf- 


L'  O  P  T  I  MI  S  T  E, 


SCENE        IV. 

xMde.  de  r.OSELLE.     M.  DE   PLINFir.LE, 
M.    D  E   M  O  RI  i\  VA  L. 

Md  E.    DE    Pi  O  S  E  L  L  E  ,    (  clc  loUi  à  part.  ) 

li  faut  les   écarter  de  notre  rendez -vous. 

(  hnia  ) 
Encore  ici,  Messieurs?  Eli  mais,  fjii'y  faites-vous? 
Ma  tanle  se    plaint  fort,  et  dit  qu'on  l'abandonne. 
Qu'on  se  promène:  au  fond  elle  a  raison 

M.    D  E.  P  L  I  N  V  I  1.  L  E. 

Pardonne. 

Md  e.    de   Roselle. 
Savez-vous  qu'en  effet  cela  n'est  pas  galant? 

M.    D  E   M  O  R  I  K  V  A  L. 

Monsieur  me  consoloit. 

Mde.    de  Rosell  e. 

Mon   oncle  est  consolant. 
Je  losals;   mais,  de  grâce,  allez  trouver  ma  tante. 

M.  DF.  Plinville. 

Oui,  dès  qu'elle  me  voit  elle  parolt  contente. 
Adieu. 

(^Uai  à  Moiinvnl ,  en  s'en  allant.) 

Redites-moi  vos  resolutions; 
Gar  j'aime  avec  transport  les  belles  actions. 
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S  C  h  N  E     V. 

Mde.    de    R   O  s  E  L  L  E,     (seule.) 

-Ln  place  est  libre,  au  moins  pour  quelque  temps,  j'espère, 

EtBeltort,  à  p^t•^ent,  peut  amener  son  père. 

Ce  jeune  houime   m'inspire  une   tendre  amilie- 

Ccite  pauvre  co  isine  aiissi  me  fait  pitié'. 

Je  voutirois  les  servir,  et  venir  à  leur  aide. 

Ne  pourral-je  à  leurs  maux  apporter  de  remède! 


SCÈNE    VI. 

1:1.   n  E  L  rORT,     Udz.    DE   R  o  SELLE. 
Mde.    deRoselle. 

Ci'rst  vous.  Monsieur!  quoi  seul?  pourquoi  n'avez-vous  pas 
Amené  votre  père  ? 

r*I.      B  E  L  F  o   R   T, 

Il  est  à  deux    cents  pas. 
Au  l;-ois   de  Pvocliefort. 

Mde.    de    11  o  s  s  l  l  e. 

Qui  l'empèclioit,   de  grâce. 
De  venir  avec  vous  jusque  dans   celte  place? 

^l.     £   E  L  I'  O   R,  T. 

En  voici  la  raison:  il  diffère  d'entrer. 
Parce  qu'il  ne  veut  pas  encor  se  déclarer. 
D'abord  je  vous  annonce  une  grande  nouvelle. 
La  forlime  pour  lui  cesse  d'être  cruelle. 


Le  jfn  lo  ruina:   pnr  un  nouveau   retour, 

I.e  jeu,  plus   fjue  j.iin.iis,  renrichit  en  ce   jour. 

El  moi,  srutaiit  <]u'enfin  mon  sort  n'est  j)his  le  même. 

Que  je  puis,  au  contraire,  enrichir  ce  cjue  j'aime. 

J'ai  tout  Hil  à  mon  père.    Il   a[  piouve  mon  feu. 

Et   consacre   à   son    fih  tout   le   prodnii  ilu  jeu. 

M  DE.     DE     11   O  s  li  L   L  E. 

C'est  le  placer  fort  bien. 

M.     B  E  L  F  O  R  T. 

Ce   n'est  pas  tout  encore: 
On  aime  ;i  se  vant'r  âc  ce   rjiii  nous   honore. 
J'ai   parlé  des  bontés   que  vous   aviez  pour  moi; 
Et  je  vous   ai  nomme'...  "  O  ciel!    (duil)  eh!  quoi? 
n  Madame  de  Roselle  !  elle  doit  ni'être  chère  : 
ï>    Une  tendre  amitié  m'unissoit  à  son   père.  » 
Enfin  il  veut  vous  voir,  il  veut  vous  consulter. 

M  DE.    DE. Roselle. 
Un  tel  empressement  a  droit  de  me  flatter. 

M.     B  E  L  F  o  R  T. 

Sur  moi ,  dit-il ,  il  a  quelques  desseins  en  tête. 
Ainsi  vous  comprenez  le  sujet  qui  l'ariêto. 

Avant  de  voir  peisoune,  il  voudrou  vous  parler. 

Md  E.    DE    Roselle. 
Au  bois  de  Rochefort  hàtonsnous  donc  d'aller. 

M.,    B    F.  L  F  o   R   T. 

Ah!   ciel!    je  vois  venir  l'adoraMe  Ange'lique. 
Permettez  qu'avec   elle  une  fois  je  m'explique. 

MdE.     de     RoSELLEi 

l'as   encor- 
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M.     B   E    L  F  O    R  T. 

Je  voudrois  savoir  si,  dans  le  fond. 
On  m'aime. 

M  DE.     DE    RoSBLLE. 

L'on  vous  aime,  et  je  vous  en  re'pond. 
Laissez-moi  lui  parler. 


SCENE    VII. 

L  E  s    M  È  M  E  s ,     ROSE,      ANGELIQUE. 

Rose,   (de  loin  à  ^4ngclit]ue.  ) 

Ah!   dieu!    Mademoiselle! 
Monsieur  Eelfort  avec  nsadarae  de  Rosalie.    • 

Angélique. 
Rose  disolt,  LIonsieur,  que  vous  e'tiez  parti. 

M.    Eelfort. 
Oui?  moi,  quitter  ces  lieux?  jamais!  J'e'tois  sorti 
Un  moment. 

Md  e.  de    Roselle. 
Quelquefois  un  seul  moment  amùie 
Bien  des  clioses. 

M.    Eelfort. 
Sans  doute;  et  j'ose  croire  à  peine 

Au  changement 

Mde.    de     Roselle. 

{Bas.)  {Haut.) 

Paix  donc.     Qu'on  me  suive  à  1  îniLant. 
Angbliqub. 
On  ne  peut  donc  savoir?,.- 


^56  L'  O  l'TI^.IISTE. 

MdB.     DR      ROSF.I.  LE. 

Pardon;  Ton  nous  attend 
Pour  conclure  une  alT.iire....  une   affaire  prcsse'e. 
Dans  laquelle  vous-même  êtes  inte'ressée. 
Sans   adieu.  (Elle  son  acte  M.  B>'lfort,') 


SCENE     VIII. 

ROSE,     A  i\  G  ELIO  U  E. 

AngÉlioce. 

Vjue  dit-elle?  une  affaiie,   où  je  suis 

Intéressée!...  Eh!  mais,  à  ceci  je  ne  puis 

Piien  comprendre... 

Rose. 

Ni  moi.  Monsieur  Eelfort  m'Jtonne; 

Car  je  Tal  vu  partir. 

Angélique. 

Tiens,  Rose,    je  soupçonne 

Qu'il  lui  vient  d'arriver  un  bonlicur  Imprt'vu. 

R  o  s   li. 

Vous  croyez?  ali!  tant  mieux. 

A  N  G  lî  L  I  Q  c  E. 

Jama'-  '.  ne  l'ai  vu 
Si  joyeux  ni  si  vif,  sur-tout  jaïiais  si    tendre. 
11  ne  m'a  dit  qu'un  mot,  qui  scmbloit  faire  entendra. 
Que  te  dirai-je,  enfin?  J'espère,  en  vérité... 

Pi    O    s    E. 

Tout  ceci  pique  aussi  ma  curiosité. 

Voici  Monsieur.   Comment!  il  est  presque  en  colère. 

Pour  la  première  fois,  qui  peut  donc  iui  dcj>laii'e? 
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SCÈNE     I X. 

ROSE.  y^yCE LIGUE.    M.  DE  PLIXFILLE. 

Angélique, 
JMon  père,  vous  semblez  fàcbe? 

M.    D  E   P  i  I  X  V  I  L  L  E. 

J'en  fais  l'aveu. 
Oui,  Je  sens  qu'en  ce  monde,  il  faut  souffrir  un  peu, 
Moritival  vient  de  faire  une  action  nouvelle. 
Aussi  belle  que  l'autre,  et  peut-être  plus  belle,.. 
En  faveur  de  quelqu'un  qui  ne   te  de'plaît  pas. 
Ma  fille...  et  dont  je  fais  moi-même  très-grand  cas. 
Mais ,  par  malbeur,  ce  plan  ne  plaît  pas  à  ta  mère. 
Nous  la  pressons  en  vairj:  elle  a  du  caractère. 
De  là  quelques  de'bats.  Moi,   qui  n'y  suis  point  fait» 
J'ai  laissé   Morinval  de'fendre  son  projet. 
Et  je  viens  respirer. 

A  N  Cr  É  L  r  n  u  E. 
Et  ne  pourrai-je  apprendre?.,,, 

M.     DE     PlINVILLE. 

Pas   encore.  Avant  peu,  ma  femme  va  se  rendrp; 
Car  elle  a  de  l'esprit.  Puis,  tour-à-tcur,    il  faut 
L'un  et  l'autre  céder:  moi  j'ai  cédé  tantôt. 
A  vendre  cette  terre  elle  étoit  décidée  : 
J'ai,  quoique  avec  regret,  adopté  son  idée. 

Ang  élique. 
Vous  avez  consenti? 

M.  de  Plinville. 
Mon  enfant,  que  vc«x-tu? 
Tu.'«.  //.  U 


4:.S  L'OPTIMISTE, 

^loî ,  je  suis  complaisant,  c'est  ma  grande  vertu. 
Nous  irons  à  Paris.  Les  cliamps,  la  Capitale, 
Toute  demeure,   au  fond,  pour  le  sage  est  égale. 

Angélique, 
Par- tout  où  vous  serez,  je  serai  bien  aussi, 
Mon  père. 

Rose. 
•  Cependant,  nous  e'tions  bien  ici, 

M.    DE     F  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Mais  avec  Morînval,  je  la  vois  qui  s'avance. 
Sils  pouvoient  tous  les  deux  être  d'intelligence  î 
Noiis  serions  tous  contens. 


S  G  E   N  E       X. 

ROSE.   [ANGELIQUE,     Mde.   DE  P LIN.VILJ.E, 

M.  DE  MORINFAL,     M.  DE  P  LIN  VILLE, 

M.  D  Ë   M  o  a  I  N  v  A  L. 

De  grâce,  permettez. 
Madame.... 

Mde.    de   Plinville. 
C'est  en  vain  que  vous  me  tourmenter. 
Ne  me  parlez  jamais  de  Deifort. 

{  A  An  •^clique.) 
A  merveille! 
C'est  vous  qui  m'attirez  une  scène  pareille. 

Angélique. 
Je  ne  sais  pas  encor  de  quoi  vous  m'accusez. 
Mde.    d  e  P  l  1 1,-  V  I  l  l  e. 
Vous  îoiiErez  près  de  vous  des  amans  de'guise's... 


C  ©  M  E  D  I  E.  4^8 

A  N  G  É  L  1  M  U   E. 

De  ce  déguisement  j'ignore  le  mystère. 
£eroit-il  autre  chose  ici  qu'un    secre'taire? 

M  D  E,      «  E     P  L   1  N  V  1  L  L  E. 

Je  vous  dis  qu'il  voitî   r,!me. 

Angélique. 

Hé  bien  donc!  Je  le  croi. 
S'il  lui  plaît  cte  m'aimer,  est-ce  ma  faute,  à  moi? 

M  DE.     DE    P  H  N  V  I  L  L  E. 

^ous-même,  vous  l'aimez. 

Angélique. 

Qui  vous  dit  que  je  l'aime? 
A  peine,  en  ce  moment,  si  je  le  sais  moi-même. 

Rose. 
Et  quand  cela  seroit,  Je  l'aime  Lien  aussi; 
Ces  ^Messieurs  . . .  tout  le  moii-K-,  pn  un  mot,  l'aime  ici. 

Md  E.     DE     P  1,  I  N  V  X  L  L   E. 

Piose,   vous  tairez  -  vous  ?  mode'rez  votre  zèle. 

Rose. 
Mais,  c'est  que  vous  grondez  toujours  Mademoiselle. 

M.    de   Plinville. 
Ne  grondons  point,  nia  femme:  entendons-nous:  causons 
Pour  xefuser  .Belfoit,  quelles  sont  vos  laisons? 
BIde.    de    Plinville. 
Je  ne  veux  point  causer,  je  ne  veux  rien  entendre. 

M.    D    E    M  O  R  l  N  V  A    L. 

H  est  aimable,  honnête;   il  vous   convient    pour  gendre^ 

M  DE.    DE    Plinville. 
Il  ne  le  sera  polut. 

jM.   de  m  o  r  I  n  t  a  l. 
Que  lui  reprochez -vous? 
U  a 


j^So  L'OPTIMISTE 

Mn  E,     DE     P  L  I  K   V  I  L  L  K. 

C'est  un  avenlurlcr. 

]M.    DE    M  O  R  I  N  V   K  L. 

Je  le  crois,    entre  nous. 
Gentilhomme  ... 

M  DE.     DE     P  L  I  N  V  t  L  L  E. 

Oui  I   qui  n'a  que  la  caj>«  et  l'epeCr 
«S'il  l'est,    c'est  encorpis;  car  il  m'aura  trompée. 

M.    D  B    ?J  0  R  I  K  V  A  L. 

C'eft  par  discrétion. 

MdE,     de     PriîTVTLt.E. 

D'ailleurs,  il  est  sans  bieiv 

I\I.     DE     M  o  R  I  K  V  A  L. 

iWaîs,  encore  une  fois ,  je  l'aiderai  du  mien. 

!Mde.    dePlinville. 
Mais  encore  une  fois,  gardez  donc  ces  largesses  î 
Nous  n'avons  pas  besoin.  Monsieur,  de  vos  richesse*.' 

M.  D  E    ]\I  o  R  I  ::i  V  A  L. 

f^  jM.  de  PUmùlle.) 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire,    et  je  sors.     Vous  voyea 
S'il  faut  croire  au  bonheur  qu--  vous  me  promettiez. 
Je  ne  puis  d'Angélique  être  J'epoux  moi-mêjne, 
Jit  je  ne  puis  l'unir  avec  celui   qu'elle  aime. 
Rien  ne   nie  rt'ursit;   et  pour  dire  cncor    plu». 
J'offre  mou  bien  aux  gens,    et  j'essuie  un  refus. 

(21  sort.) 
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SCENE    XI. 

ROSE,    'jiNGELiqUE,    Mde.  DE  PLINFILLE,^ 

M.  DE  PU  N  P'I  LL  E., 

M.     D   E    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

Pauvre  homme!...  cependant  il  est  humain,  senslLle, 
Seroit-il  mallieureux?  cela  n'est  pas  possible. 
Kon ,  il  n'est  triiomme  à  plaindre  Ici   que  le  méchant. 
IMorinval   d'un  bon  coeur  a  suivi  le  penchant  : 
Quoique  son  oÉfre  ait  eu  le  malheur  de  de'plaire. 
C'est  avoir  fait  le  bien,  qu'avoir  voulu  le  faire. 

Pi  o  s  E,     (çui  s'ccoil  retirée  an  fond  du  ihâuH'e  leÇ'îent 
en   courant.) 
Madame  de  Roselle... 

MjO  e.      de      P  L  I  n  V  I  L  L  E; 

lie'  bien  ? 
Rose. 

Est  à  deux  pas. 
Elle  amène  un  Monsieur,  que  je  ne  connois  pas: 

A  ^-  G  É  L  I  q  U  E. 

Un  Monsieur? 

M.     D    F.      P    L    I  X  V  r  L   L  E. 

Quelque  ami   qui  vient  me' voir... 

SCÈNE     XII. 

L  ES  isi  A  M  E  s ,     Md  e.   d  e  r  o  s  e  :i^  t  e, 

M.    D  o  R  ME  U IL. 
Md  e.    d  e  r  o  s  e  l  l  e. 

U  3 
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Pcrmetiez  que  moi-même,  ici  je  vous  pre'sentfj, 
Monsieur,  un  étranger  qui  de'sircroit  Toir 
Voire  terre .... 

Mde.    de   Pltnvxllb. 
Au  château  nous  allons  recevoir 
Monsieur.  ;. . 

M.     DoRMEUIt. 

Je  suis  fort  bien.     A  la  première  vue^ 
Madame,  tout  me  plaît:   une  triple  avenue. 
Une  entre'e   imposante,  un  superbe  château. 
Un  parc  immense;  enfin,  tout  est  grand,  tout  est  beau^ 
On  eait  bien  que  jamais  un  acheteur   ne  loue; 
Mais  cette  terre,  à  moi,  me  plaît  et  je  l'avoue. 

M.     E  ::    P  L  I  N  V  I  r  L  E. 
L'acquéreur  môme  aussi  me  pî  air  oit  en  tout  point. 

Mde.    i>&  R  o  s  e  l  l  n. 
OL  !  c'est  un  acque'reur. ..  comme  l'on  n'en  voit  point. 

Md  e.  de  Plinvillb. 
Monsieur  s'annonce  bien. 

M.    D  o  R  M  E  u  I  L. 

Hai...  que  sait- on?  peut-êtrç 
Gagnerai -je.  Madame,  à  me  faire  connolire. 
Mde.  de  P  l  i  n  v  i  l  l  e. 
J'aime  à  le  croire. 

]\I.    D  o  n  Ji  E  c  I  r. 
Eh!  m.iis,  ces  bois  sont  enchante's. 
Les  beaux  .libres ! 

]\I.  D  E     r  1.  1  N  v  T  r.  r,  E. 
C'est  moi  qui  les  ai  tous  pUmtt's- 
Cr":  ^ir^-^'-s  <1  V  'nn  ..  »,-n  .  <;  n.'  niÔLoicnt  leur  ombi^ge. 
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M.     Do   I\  M  E  U  I  t. 
Ce  n'est  pas  encor  là  votre  pins  bel   ouvrage. 

(En  saluant  Angélique,  ) 
De  la  terre  je  vois  le  plus  uigne  ornement, 

M.        D    li     P   L  I   K   V  I  L  L  E. 

Tout  le  monde  en  effet  nous  en  fait  compliment. 
Vous  parqiisez.  Monsieur,   un  cligne  et  galant  bonome. 

ISI.    D  o  R  M  E  tr  I  L. 
Au  fait  vous  estlmex'  votre  terre  la  somme?... 

M.      DE     P  L  I  W  V  r  L  I-  E. 

(Il  arrcic  et  regarde  sa  femme.} 
Mais  je  crois  qu'elle  vaut  . . .   Combien  ? 

M  DE.    DE     PlINVILLE. 

Cent  mille  ecuî, 

M.   D  o  R  M  E  u  r  L. 

Je  ne  contesterai  point- du-  tout  là-  dessus. 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

M  D  E.    D  B    r  L  I  N  V  î  I.  I,   IT, 

Un  pioccdé  si  rare 
Me  toucbe- 

r\T.    D  o  R  ;\î  E  u  I  r. 

Il  est  tout  simple.     En  outre,  je  déclare 
Que  j'entends  bien  payer  la  terre  argent   comptant. 

M.    !>  E    F  L  I  Xï  V  I  L  I.  E. 

A.  votre  aise. 

TJ  4 
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M.    D  o  n  M  H  b-  I  L. 
Pardon  ,  c'est  un  point  important 
f^ii  me  re»ar(}e  seul.      Oui,   je  ir.e  erains  moi-isèin». 
J'ai  sur  certain  article  une  faiblesse  extrême. 
'i'encz,  il  faut  qu'ici  je  vous  fasse  un  aveu. 
Le  prix  de  votre  terre  est  un  argent  du  jeu: 
S'ar  cet  acbat,  du  moins  je  sauve  une  partie 
De  MX  cent    mille  francs,  que  dans  une  pariic..»^.- 

]M  U  E.    DE     r».  o  s   E  L  L  E. 

Quoi!  vous  avez  gagné  deux  fols    cent  mille  écus? 

]\I.     D  0  I\  51  E  u  I  L. 

On  peut  bien  les  gagner,   quand  on  les  a  perdus. 

Mde.    de    Plinville. 
Quel  est  celui  qui  perd  une  somme  si  forle? 

M.    D  E   P  T.  I  N  V  I  L  l'  e. 
l^.on!    le  connolssons-nous?  ainsi,   que  nous  imporîe? 
Voyons  celui  qui  gagne,  et  non  celui  qui  perd. 

ÏVIûE.    DB      PxOSELLB 

Eii  I    oui. 

A  N  G  j'  r  1  q  u  E. 
Le  malheureux,  sans  doute,  a  biin  souftcrr, 

M.    D  o  R  M  B  i;  I  L. 
Bîa  foi,    c'est  un   joueur  hardi,  vif  et  tenace, 

Vn  peili;  financier. 

1\I.     D  E     P  t,  r  N  V  t  L  l  B. 

Un  financier  '     '^f   "t'icp^. 
To'js  le  nommez? 

M.    D  0  i\  M  E  u  I  --» 
D'jrviil. 
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Md  e,   j)  F-    P  jl  r  N  V  î  L  r:  ?, 
Ji!  l'avois  soupçonne^- 
M->iisieiir,   c'est  notre  bion  que  vous  avez  gaw^f»- 

I\l.   D  o  R  M  E  c  I  L. 
J'aimerois  mieux  avo^r  gn'gné  celui  d'un  autre, 
Mais  il  pourroic  encor  redevenir  le  vôtre. 
Il  ne  tiendra   qu'à  vous. 

]\I.     DE     r  L  I  N  7  I  L  L  E. 

Comment? 

M.    D  c  R  M  t  u  r  L. 

Piien  n'est  plus  clair. 
Je  n'ai  qu'un  fils,   îîadame,  un  fds  qui  m'est  bien  clier: 
Uuissez-le,  de  grâce,   avec  Mademoiselle. 
L'argent  sera  pour  vous,   et  la  terre  pour  elle. 

JM,    DE     P  L  1  N  V  I  L  L   Ë. 

Monsieur ... 

M.     D  O  R  M  E  U  I  L. 

Vous  lie'sitez,  et  vous  avez  raison. 
Ne  me  connoissant  pas.     Mais  Dormeuil  est  mon  nom, 
Lion  habit  vous   annonce  un  ancien  militaire. 

M  DE.     DE    RoSELtE» 

Ouï,   Monsieur  tioit  même  un  ami  de  mon  père, 
K'ayant  qu'un  seul  deTaut,  et  mille  qualite's. 
Ce  paru  m&  paroît  très -sortable. 

(JJas  à  ^ngé/icjue.J 

Acceptez. 

M.    D  E     P  L  I  r?  V  I  L  L  E. 

y.a  fille,  tu  pourrois  reudre  cela  possible. 

Md  E.      DE     P  L  I  2;  V  I  L  L  £. 

Je  l'espère. 


4o€  L  "  O  1'  I  1  -M  I  S  ï  li. 

( yl  ^I.  Dormcuil.  ) 

Je  suis  ou  ne  peut  plus  sensible 
A    votre  offre,    Monsieur:   je  l'accppce. 

M.   D  o  u  51  E  u  1  L,     ( trts-ltaut.) 

Mou  fll5} 

Vcnea  remeicier  Jiladaire. 


SCENE      XIII      ETDERNliRE. 

Les     m  i  m  b  s,     M.  B  E  L  F O  l{  T^ 

M.     B   E  L  F  o  r.  T. 

J  ofce'is. 

M  DE.     DE     Pli  N  VILLE» 

Ahî  ^e  vois- je? 

I^Ip  E.    DE     ï\   0  s  E  L  L  E. 

Ceci  trompe  un  peu   votre  attenta. 

M  D  E,     J>  &     P  L  I  If  V  I  L  L  E. 

Cîômmem  !     voici  le  fils  de  Monsieur? 

JMde.    db  Roselle. 

Oui,  ma  tante, 

]\ï.    DE    P  L  t  N  V   I  I.  L  E. 

^iS  ne  m'atteiulois  pas  à  celui-ci,   ma  foi! 

Voyez  donc  comme  enfin  tout  5'arran^e  pour  moi! 

M,  D  o  R  M  2  u  1  L,    (à  madame  da  PUm'ille.) 
Madame  voudroit-elle,  à-pre'seiît,  se  dcdire? 

Mde.  de   Plinville. 
jVronsieHr  est  votre  fils  :  je  u'ai  plus  rien  à  dire. 
Car  je  tendis-  loujour»  justice  à  ses  vertus. 

M.    B  e  L  r  o  R  T. 
A''"!  ^s  îan:  dç  bocte's  vous  œe  voyez  confus- 
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( .4  Angélique.) 
Dormeuli  vous   aiaie  autant  que  Eclfort  a  pu  faire  ; 
Et  Bclfort  et  Darmeiiil .... 

Angélique. 

Savent  tous  àeux  nie  pLiIie. 
Il  o  s   E,     Cà   M.  Btilfort.) 
Pour  moî,  je  ne  sais  pns.  Monsieur,  si  j'aurai  tort; 
Mais  je  vous  nommerai  toujours   monsieur  Belfort» 

M.     D   G    R  M  E  U  ï   L. 

J'ai,  depuis  quelque  tennps,  essuyé  bien  des  peines. 
Enfin  la  chance  tourne:   il  e^t  d'heureuses  veines. 

M.     DE     P  L  I  N  V  I  i  L   E. 

Moi,   je  n'ai   jamais  eu  que  du  bonheur;  he'  bieuf 
Je  suis,  en  ce   moment,  presque  e'tonné  du  mien, 

Mde.    de    Roselle. 
Gardez  votre  bonheur,  il  vous  sied  à  merveille^ 

M.    dePlinville, 
C'est  qu'on  ne  vit  jamais  d'aventure  pareille! 
Je  voudrois  bien   tenir  notre  ami  Morinval; 
Nous  verrions  s'il  diroit  encor  que  tout  est   mal.' 

M  Jl  E.     D   £     F\  O   s  E  L  L  E. 

La  raison   na  vaut  pas  ks  songes   que  vous  faites. 
Puissions -nous  être  tous  heureux  comme  vous  i'tteî?' 

Mde.   DE   Plinville. 
îl  ne   sent  pas  qu'il  l'est  par  hasard,   cette  fcis. 

'  ]M.    D  E      P  L  I   î»  V  I  L  L  E. 

Qu'importe  le  hasard,*  pourvu  que  je  le"  sois? 

En  quelque  sorte  on  peut  faire  sa  destinée. 

Mais  re'eapiiulez  avec  moi  ma  journée  : 

On  e'toit  convenu  d'un  voyage  sur  l'eau. 

Si  nous  partions,  le  feu  consumoit  Je  château; 
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On  reste,   on  l'i-toînt.     Belfort,   mon  secrclnlrff, 

l'ia't  à  ma  fille,  il  est  fils  d'un  vieux  militaire. 

Je  psrils   cent  mille    ecus  :    fort  bien!     voilà  tV'aborcI 

Que  celui  qui  les  gajjne  est  père  de  Lelfort. 

IMonsleur  me  fait  un.^  offre  aussi  noble  que  fiantbejf 

Et,  sans  avoir  joué,    moi,  "je  prends  ma  rcrvancbe, 

11    propose    son   fih;   et  par  un  tour  plaidant, 

]\Ia  femme    le  reroit,    tout   en  le  refusant! 

Et  ma  fille,  d'abord  un  peu  contrariée. 

Au  gre'  de  ses   de'sirs  se  trouve    raarie'e. 

Md  E.      DE     R  O   s    li   L  L  E. 

E  s'en  suit?. .. 

M.     D   E    P  L  I  N  V  I  L  L  B. 

Que  nos  maux  se  re'duisent  à  rieni 
Et  que  j'ai  grand    sujet  de   dire:     ToiH   est   bien. 
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